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DES GALETS DANS LA BOUCHE. 

LA CONSTRUCTION DE LA FIGURE DE L’ORATEUR  
DANS LES DISCOURS JUDICIAIRES DE L’ATHÈNES CLASSIQUE

Selon Plutarque, Démosthène aurait eu au début de 
sa carrière de graves problèmes d’élocution qui l’au-
raient poussé à pratiquer toute une série d’exercices, 
comme s’entraîner à parler avec des cailloux dans la 
bouche. Si ces difficultés et ces efforts ont été considé-
rés comme authentiques au xixe siècle et par certains 
historiens contemporains, il est possible de réinterroger 
ces thèmes à partir des discours de l’orateur lui-même. 
Celui-ci insiste certes sur la faiblesse de sa voix, mais 
est également très critique envers tout entraînement, 
notamment celui de son adversaire Eschine, dont le 
but serait de tromper les juges. Démosthène n’est 
d’ailleurs pas le seul « grand homme » du ive siècle à 

procéder de la sorte. Le manque 
de talent oratoire et l’improvisation 
sont en fait des éléments du dispo-
sitif de vérité mis en place dans les 
plaidoiries judiciaires : ces motifs 
permettent aux orateurs de se 
positionner du côté de la vérité et 
de placer la partie adverse du côté 
de la tromperie.

According to Plutarch, Demosthenes had serious 
speech problems at the beginning of his career that 
led him to practice a whole range of exercises, such 
as speaking with stones in his mouth. Even if these 
difficulties and efforts were considered authentic in the 
19th century and by some contemporary historians, 
we can re-examine those topics from the speeches 
of Demosthenes himself. He insists on the weakness 
of his voice, but he is also very critical of any train-
ing, especially that of his opponent Aeschines, whose 
purpose would be to deceive the jurors. Moreover, 
Demosthenes is not the only “important man” of the 
4th century to have this point of 
view. Lack of rhetorical skill and 
extemporaneous speech are in 
fact elements of the truth-telling 
mechanism set up in the foren-
sic speeches: thanks to these 
patterns, orators can claim to 
take place on the side of truth 
and place their adversaries on 
the side of deception.
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Dans son Dictionnaire des idées reçues, Flaubert 
écrit à l’entrée Démosthène : « Ne prononçait pas de 
discours sans avoir un galet dans la bouche. » [1] Il 
fait écho à la description, dans les écrits de Plutarque, 
des nombreux exercices que l’orateur aurait accomplis 
pour remédier à ses problèmes d’élocution. Dans la 
Vie de Démosthène, le biographe des ier-iie siècles 
ap. J.-C. raconte les difficultés rencontrées lors de 
son premier discours à l’Assemblée : son langage 
aurait été confus (συγκεχύσθαι), son raisonnement 
fastidieux (κατακόρως), sa voix faible (ἀσθένεια), son 
élocution peu nette (ἀσάφεια) et son souffle court 
(κολοβότης) [2]. Pour remédier à ces défaillances, 
Démosthène aurait travaillé de façon acharnée : afin 
de se défaire de sa prononciation incertaine et de son 
zézaiement (τὴν ἀσάφειαν καὶ τραυλότητα τῆς γλώττης), 
il aurait déclamé de longues tirades après s’être mis 
des cailloux dans la bouche [3]. La notion d’exercice 
est fortement soulignée dans tout ce passage [4], et ce 
n’est pas le seul entraînement que rapporte Plutarque. 
Démosthène aurait aménagé une salle d’étude sou-
terraine pour répéter ses discours et éviter d’avoir à 
improviser ou aurait déclamé ses plaidoiries devant 
la mer déchaînée pour se préparer aux auditoires 
tumultueux [5]. Ce dernier épisode semble d’ailleurs 
en vogue au xixe siècle puisqu’il est repris par les 
peintres, à l’image du tableau Démosthène pratiquant 
l’art oratoire de Jean-Jules-Antoine Lecomte du Nouÿ 
(fig. 1) et de la fresque d’Eugène Delacroix décorant le 
plafond de la bibliothèque du Palais Bourbon (fig. 2).
Pour autant, ces exercices sont évoqués par Plutarque 

mais jamais par Démosthène. Comment l’expliquer ? 
Est-ce une innovation de Plutarque ou sont-ils déjà 
évoqués par les orateurs du ive siècle dans leurs plai-
doiries ? Le thème de l’entraînement était-il perçu 
positivement à l’époque classique ? Les motifs de la 

voix défaillante et des exercices des orateurs donnent 
l’occasion de considérer les rapports entre Plutarque 
et la réalité antique qu’il décrit, c’est-à-dire les condi-
tions, pour nous historiens, de l’utilisation de la source 
plutarquéenne. Certains chercheurs, comme Pauline 
Schmitt Pantel, ont ainsi déjà critiqué le recours habi-
tuel des historiens à Plutarque [6]. La question des 
exercices sera l’occasion de poursuivre cette réflexion 
en ce qu’elle permet de départager ce qui relève de 
l’auteur de Chéronée et des sources qu’il avait à sa 
disposition.
Démosthène est-il le seul orateur concerné par les 

problèmes d’élocution ? L’examen d’autres passages 
évoquant la même difficulté, parmi les orateurs pour-
tant les plus influents du ive siècle, invite à reconsidérer 
les descriptions que les plaignants font d’eux-mêmes. 
Les spécialistes de la source judiciaire ont déjà souligné 
le paradoxe, fréquent dans les discours athéniens, qui 
voit un orateur mettre en avant son absence de talent 
oratoire [7]. Si cette auto-présentation est compréhen-
sible pour des individus qui font appel à un logographe, 
et ne peuvent donc se présenter à la tribune que dans 
le cadre de leur affaire, elle ne peut se concevoir pour 
quelqu’un de la renommée de Démosthène. Un tel 
paradoxe est l’occasion d’appréhender les enjeux de 
la construction par l’orateur de sa propre figure.

ORATEURS ET QUALITÉS ORATOIRES

Si Démosthène ne mentionne dans ses plaidoiries 
aucun exercice auquel il se serait soumis, il met en 
revanche en avant le fait qu’il parle mal. Dans le discours 
Sur l’ambassade prononcé en 343 av. J.-C., l’orateur 
se défend d’avoir eu un comportement favorable au 
roi macédonien, en anticipant une attaque qu’Eschine 

[1] Voir aussi Umberto Eco, qui caractérise Démosthène 
par son bégaiement lorsqu’il fait répondre à la question 
« Comment ça va ? » différentes personnalités anciennes et 
modernes dans Comment voyager avec un saumon.
[2] Plutarque, Vie de Démosthène, 6, 3-4, 848e4-11.
[3] Plutarque, Vie de Démosthène, 11, 1, 850e1-6. L’anecdote, 
qui est également reprise dans Quintilien, Institutions oratoires, 
XI, 3, 54, proviendrait de Démétrios de Phalère, lequel n’a pas 
produit une véritable biographie de l’orateur mais « a discuté 
d’épisodes de la vie de Démosthène dans ses ouvrages sur la 
rhétorique » (Momigliano 1991, p. 113).
[4] Voir ἐξαρτυόμενος (6, 5, 848f6), φιλοπονώτατος (7, 2, 
849a4), μελετητήριον, πλάττειν et διαπονεῖν (7, 6, 849b11-
13), ἐκ πόνου (8, 3, 849d2-3), μελετῶντα (8, 6, 849e4), 

ἄσκησιν (11, 1, 850e1), γυμνάζειν (11, 1, 850e7), τὰς 
μελέτας (11, 1, 850e11).
[5] Respectivement Plutarque, Vie de Démosthène, 7, 
6-8, 849b10-e11 et Pseudo-Plutarque, Vie des dix orateurs 
(Œuvres morales, 55) : Démosthène, 844d9-f5.
[6] Schmitt Pantel 2006, p. 83-85.
[7] Voir entre autres Carey & Reid 1985, p. 168 ; Ober 
1989, p. 170-177. Sur la prétendue inexpérience des ora-
teurs, voir Demont 1990, p. 95-97 ; Kremmydas, Powell 
& Rubinstein 2013. Sur l’aspect paradoxal, voir en parti-
culier Dover 1974, p. 25 ; Butti de Lima 1996, p. 37-39. 
Le paradoxe a souvent amené les historiens à percevoir ce 
motif comme un lieu commun : voir en particulier Hesk 
2000, p. 208, n. 17.
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devrait porter dans son plaidoyer [8], ce qui pousse 
l’orateur à demander : « Qui passe pour parler le plus 
fort de tous, pour dire de la voix la plus claire ce qu’il 
veut (φθέγγεσθαι μέγιστον ἁπάντων καὶ σαφέστατ’ ἂν 
εἰπεῖν ὅ τι βούλοιτο τῇ φωνῇ). Eschine ici présent, je 
le sais. Qui est, à ce que disent ces gens-là, timide et 
lâche devant la multitude (οὗτοι μὲν ἄτολμον καὶ δειλὸν 
πρὸς τοὺς ὄχλους φασὶν εἶναι), mais, à ce que je dis, 
prudent (ἐγὼ δ’ εὐλαβῆ) ? » [9] Par un tour habile, 
Démosthène se décrit lui-même, à travers les paroles 
qu’il prête à ses adversaires, comme étant timide et 
lâche, ce qu’il nuance aussitôt en parlant quant à lui de 
marques de prudence. Il n’est néanmoins pas question 
dans ce passage d’un quelconque zézaiement, et aucun 
des mots qu’emploie Plutarque n’est utilisé. Surtout, 
Démosthène met à profit le thème des qualités oratoires 
pour se distinguer de son adversaire. Ce contraste est 
à nouveau déployé lorsqu’il passe en revue les moyens 
auxquels aura recours Eschine pour persuader les 

juges, lesquels ne doivent se laisser convaincre ni par 
les témoins produits par la partie adverse, car ils ont 
été achetés grâce à l’argent de Philippe, ni par le talent 
de l’orateur : « N’attribuez pas plus d’importance au 
fait qu’il parlera bien et fort (καλὸν καὶ μέγα), et que je 
parle mal (φαῦλον). » [10] Et, pour ne pas avoir à se 
fonder sur les discours de l’accusation ou de la défense, 
Démosthène conseille aux juges de s’en tenir à leurs 
connaissances personnelles – argument fréquent dans 
les plaidoiries [11] –, notamment pour confirmer ou non 
l’adéquation entre les conséquences de la paix signée 
et les promesses faites auparavant par Eschine et ses 
proches (§ 215-220). L’évocation de son manque de 
voix fait partie d’une argumentation et doit donc être 
considérée comme un moyen de persuasion rhétorique.
Démosthène n’est pas le seul orateur à exposer 

ses problèmes d’élocution. Apollodore se dit peu pri-
vilégié par la nature quant à sa voix et son allure 
dans le discours Contre Stéphanos [12] – qui peut 

[8] Démosthène, Sur l’ambassade (XIX), 202-205. Eschine 
fait effectivement certaines insinuations à ce propos, mais, 
comme le précise Mathieu 1956, p. 87, n. 1, ces remarques 
concernent la première ambassade et non la deuxième 
(Eschine, Sur l’ambassade (II), 14-20 et 54-56). Sur la 
possibilité pour les plaignants de connaître à l’avance les 
démonstrations de leurs adversaires, voir Dorjahn 1935.
[9] Démosthène, Sur l’ambassade (XIX), 206. Toutes les 
traductions proviennent des éditions Belles Lettres (CUF).
[10] Démosthène, Sur l’ambassade (XIX), 216.
[11] La recension des cent-cinquante occurrences où les 

plaignants en appellent à la mémoire des juges et des deux-
cent-cinquante occurrences où les juges sont dit déjà savoir 
quelque chose a été faite par Siron 2019 (chap. 5), après 
l’idée d’un « ‘you all know’ topos » défendue par des cher-
cheurs anglo-saxons (Ober 1989, p. 149-150 ; Hesk 2000, 
p. 227-231 ; Steinbock 2013, p. 42-43).
[12] Démosthène, Contre Stéphanos, I (XLV), 77. Carey & 
Reid 1985, p. 157 signalent que ce passage est très proche 
de Démosthène, Contre Panténétos (XXXVII), 55, discours 
écrit pour un certain Nicoboulos (οὐ τῶν εὖ πεφυκότων est 
similaire à οὐ τῶν εὐτυχῶς πεφυκότων). Apollodore aurait les 
mêmes difficultés qu’un particulier.

� Figure 1 : Jean-Jules-Antoine Lecomte du Nouÿ, 
Démosthène pratiquant l’art oratoire, Collection privée, 
1870 (domaine public).
� Figure 2 : Eugène Delacroix, Démosthène harangue 
les flots de la mer, Palais Bourbon, 1838-1847 (photo 
Assemblée nationale, Laurent Lecat).
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ne pas avoir été rédigé par l’orateur mais prévu 
pour être déclamé par lui lors du procès [13]. De 
même, Isocrate explique qu’il a des difficultés vocales 
qui l’empêchent de bien s’exprimer à la tribune. Il 
aurait une voix faible, ce qu’il répète à l’envi [14]. 
Cette récurrence des difficultés à parler en public 
semble étonnante, en particulier pour Démosthène et 
Isocrate, que la tradition a ensuite considérés comme 
les plus grands orateurs du ive siècle. Pourtant, ces 
affirmations ont d’abord été acceptées sans critiques : 
pourquoi des orateurs aussi importants se seraient 
ainsi dépréciés ? Leurs infirmités déclarées ont été 
prises au pied de la lettre par Plutarque qui expose, 
outre les problèmes d’élocution de Démosthène, la 
faible voix et la timidité d’Isocrate [15]. Après le 
retour du motif au xixe siècle, certains historiens 
contemporains ont également validé ces thèmes. 
Ainsi, dans sa biographie de Démosthène, Pierre 
Carlier considère authentiques les tares de l’orateur 
et les affirmations de Plutarque au sujet de ses exer-
cices : « Il n’était pas naturellement éloquent et, 
selon certaines traditions, il aurait même accumulé les 
handicaps : il bégayait, zézayait, bafouillait et avait le 
souffle court. Par de longues années d’exercices obsti-
nés, il parvint à corriger ses défauts. » [16] P. Carlier 
imagine même que le surnom de Βάταλος, donné 
par Eschine [17], serait la déformation de Βάτταλος 
provenant du verbe βατταρίζειν (bredouiller), pour 
signifier « petit bègue » [18]. Certains spécialistes 
ont au contraire émis des doutes sérieux quant aux 
difficultés d’élocution de Démosthène, à l’image de 
Patrice Brun qui pense que la longue liste de ses 
défauts annoncés est un indice de leur inauthenticité : 
« On conviendra que cela fait beaucoup de tares pour 

quelqu’un qui allait devenir le modèle absolu de la 
rhétorique antique à une époque où il n’existait pas 
d’orthophoniste exerçant sur l’Agora pour pallier ces 
problèmes. » [19] Il juge les anecdotes concernant 
son entraînement « tardives et toutes plus invrai-
semblables les unes que les autres » et termine en 
estimant qu’« il faut alors se résoudre à considérer 
ces récits comme de simples inventions » [20].

DES EXERCICES EXÉCRABLES

La description des exercices dans les discours judi-
ciaires va dans le sens d’une telle remise en cause. 
Les orateurs eux-mêmes se prononcent contre tout 
entraînement oratoire [21]. Isocrate, par exemple, 
rejette l’idée de s’exercer à la prise de parole en 
matière judiciaire : il valorise plutôt ceux qui, comme 
lui, « expliquent aux jeunes gens non par quels pro-
cédés ils développeront leur habileté oratoire, mais 
comment ils montreront dans leur façon de vivre 
l’honnêteté de leur nature » [22]. Il ne s’agit pas de 
s’entraîner à bien parler mais, au contraire, d’amélio-
rer son caractère, lequel doit se révéler aux gens de 
manière évidente. De même, lorsque Démosthène 
mentionne des entraînements, c’est pour critiquer l’at-
titude d’Eschine, comme dans le discours politique 
Sur l’ambassade [23] : « Ici tu parles avec emphase, 
tu as préparé de lamentables développements, tu as 
exercé ta voix (ἐνθάδε σεμνολογεῖ, καὶ λογάρια δύστηνα 
μελετήσας καὶ φωνασκήσας) ; et tu crois ainsi ne pas 
être châtié de tant de si grands crimes. » [24] Pour dis-
créditer les arguments d’Eschine, Démosthène met en 
avant les capacités de son adversaire à la composition 

[13] Trevett 1992, p. 50-76 a mené une étude minutieuse 
des discours d’Apollodore, au terme de laquelle il attribue 
à Démosthène le premier discours Contre Stéphanos, au 
contraire de la réplique (Démosthène, Contre Stéphanos, 
II (XLVI)). MacDowell 2009, p. 99 et 120 a argumenté 
en faveur d’Apollodore.
[14] Isocrate, Philippe (V), 81 ; Panathénaïque (XII), 9-10 ; 
Aux magistrats de Mytilène (Lettres, VIII), 7.
[15] Pseudo-Plutarque, Vie des dix orateurs (Œuvres 
morales, 55) : Isocrate, 837a5-8.
[16] Carlier 2006, p. 52. Gotteland 2006, p. 599 prend 
également au premier degré les affirmations de Plutarque 
quant aux exercices de Démosthène. Cooper 2004, en 
partant des anecdotes de Plutarque, a même étudié la façon 
dont Démosthène avait progressé dans l’art de faire des 
discours tout au long de sa vie.
[17] Eschine, Contre Timarque (I), 126 ; 131 ; 164 ; Sur 
l’ambassade (II), 99. Ce surnom dénonce le caractère débau-
ché de Démosthène. Pierre Carlier reprend une hypothèse 
formulée par Victor Martin & Guy de Budé 1973, p. 64, 
n. 1, qui s’en tenaient au conditionnel.
[18] Carlier 2006, p. 40. Il n’est pas le seul à aller dans 
ce sens. Voir, à propos de Démosthène, Edwards 1994, 

p. 36 : « Unlike Isocrates, Demosthenes was determined to 
overcome his natural defects and subjected himself to a rigo-
rous training programme. » et plus récemment Girardeau 
2015, p. 113-114. Concernant Isocrate, voir Dorjahn & 
Fairchild 1967, p. 6 ; Edwards 1994, p. 25 ; Saïd, 
Trédé & Le Boulluec 1997, p. 252.
[19] Brun 2015, p. 85.
[20] Brun 2015, p. 86. Badian 2000, p. 16 parle même 
de « légendes ». Voir encore Mossé 1994, p. 38, qui parle 
de « témoignages plus ou moins sûrs recueillis et transmis 
par Plutarque. »
[21] La critique d’un adversaire qui ferait des exercices est 
tellement répandue qu’elle est envisagée par Anaximène de 
Lampsaque dans son traité de rhétorique (Pseudo-Aristote, 
Rhétorique à Alexandre, 36, 37-39, 1444a18-34).
[22] Isocrate, À Démonicos (I), 4.
[23] Le type de discours est d’autant plus important que 
Kremmydas, Powell & Rubinstein 2013, p. 2 ont insisté 
sur l’importance de différencier discours privés et discours 
publics par rapport aux affirmations des plaignants quant 
à leur inexpérience : ces occurrences sont très rares dans 
les actions de nature politique.
[24] Démosthène, Sur l’ambassade (XIX), 255.
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et à la déclamation du plaidoyer : celles-ci seraient 
pensées par Eschine comme le moyen de ne pas être 
puni, c’est-à-dire de convaincre les juges. Le talent ora-
toire permettrait d’abuser l’auditoire. L’orateur emploie 
la même argumentation à la fin du discours, quand 
il conseille aux juges d’adresser certaines questions 
précises à son adversaire (§ 335-336) :
« C’est en vain qu’alors il élèvera sa voix qu’il a 

d’avance exercée (τὴν φωνὴν καὶ πεφωνασκηκὼς 
ἔσται). D’ailleurs peut-être suis-je forcé de parler 
aussi de sa voix : car j’apprends qu’il en est très 
fier et pense vous subjuguer par son cabotinage 
(καθυποκρινούμενον ὑμᾶς). » [25]

Démosthène rappelle alors le métier d’acteur d’Eschine, 
dont il a déjà parlé en détail [26]. La voix travaillée 
est considérée comme ce qui permet de tromper le 
public, à travers le verbe καθυποκρίνομαι, formé sur 
ὑποκρίνομαι qui renvoie au fait de déclamer et de jouer 
un rôle au théâtre et donc à l’idée de contrefaçon, de 
feinte [27]. L’argumentation insiste sur ce point puisque 
la belle voix (εὐφωνία) ne doit être écoutée que lors-
qu’elle est le fait d’un homme honnête : « Mais lorsque 
c’est chez un homme corrompu, pervers (δωροδόκου 
καὶ πονηροῦ), vaincu par n’importe quel profit, il faut 
l’écarter, l’écouter avec sévérité et hostilité, car la scélé-
ratesse (πονηρία), quand vous lui accordez la réputation 
de talent, est contraire aux intérêts de la cité. » [28] 
La voix exercée pour bien parler en public est ainsi un 
argument pour prendre en défaut Eschine. Le thème 
participe à la stratégie rhétorique qui tend à déprécier 
son adversaire : ayant du talent oratoire, il est capable 
d’entraîner les juges dans ses raisonnements et de les 
abuser [29]. L’évocation d’une voix faible, tout comme 
celle d’un nécessaire entraînement oratoire, n’est donc 
pas à prendre au premier degré mais à percevoir comme 
partie intégrante de la construction d’un schéma d’oppo-
sition, lequel renvoie à l’inexpérience des orateurs [30]. 
Yun Lee Too, dans son ouvrage The Rhetoric of Identity 

in Isocrates, consacre ainsi un chapitre à ce qu’il appelle 
« The Politics of the Small Voice » [31]. Il y dénonce la 
« naïveté » des philologues actuels à l’égard des bio-
graphies antiques, qui faisaient confiance aux affirma-
tions à la première personne trouvées chez les auteurs 
étudiés, alors qu’elles sont, comme le reste, le fruit 
d’une élaboration. Y. L. Too développe l’idée qu’Isocrate 
cherche, en insistant sur sa faible voix, à s’opposer 
aux politiciens comme Cléon, Anytos, Cléophon et 
Hyperbolos, qu’Aristote perçoit comme des démago-
gues qui « utilisaient leur capacité à parler en public 
et à de grandes foules pour s’élever à des positions de 
pouvoir à Athènes » [32]. Les déclarations des orateurs 
à propos de leur voix impropre à l’éloquence judiciaire 
doivent donc être comprises comme des mises en scène 
de leur incapacité à bien parler et à convaincre les juges 
grâce à leurs discours. Elles apparaissent comme une 
part du « dispositif de vérité », c’est-à-dire un ensemble 
d’arguments, de positions, d’attitudes qui permettent 
aux orateurs de se positionner du côté de la vérité.

UNE IMPROVISATION 
PRÉPARÉE À L’AVANCE

Le thème des entraînements de Démosthène appa-
raît chez Plutarque en opposition à l’idée d’improvi-
sation : alors que d’autres orateurs sont connus pour 
leur capacité à improviser, Démosthène aurait passé 
ses nuits à préparer ses discours dans une salle sou-
terraine. Là aussi, le point de vue de Plutarque permet 
de revenir sur le motif effectivement déployé par les 
plaignants dans les procès. Les improvisations ont 
fait l’objet, il y a une cinquantaine d’années, d’une 
analyse très approfondie de la part d’Alfred Dorjahn 
qui a passé en revue les passages laissant penser que 
les orateurs parlaient de façon spontanée, d’abord 
chez Démosthène [33] puis dans les autres corpora 

[25] Démosthène, Sur l’ambassade (XIX), 336-337. Sur 
les exercices d’Eschine, voir encore Démosthène, Sur la 
couronne (XVIII), 280 ; 285 ; 308-309 ; 313.
[26] Démosthène, Sur l’ambassade (XIX), 200 ; 246-247 ; 
voir aussi Démosthène, Sur la couronne (XVIII), 139 ; 180 ; 
209 ; 242 ; 262 ; 267. Démosthène fait aussi fréquemment 
allusion au théâtre par rapport à Eschine : Démosthène, Sur 
la couronne (XVIII), 13 ; 15 ; 127 ; 287 ; 313 ; Sur l’am-
bassade (XIX), 10 ; 120 ; 189. C’est pourtant Démosthène 
qui est lié au monde du théâtre dans les propos d’Eschine : 
Eschine, Sur l’ambassade (II), 35. Sur la critique d’Eschine 
comme acteur, voir Kindstrand 1982, p. 17-23 et 
Gotteland 2006, p. 591-598.
[27] Sur le lien entre déclamation oratoire et pra-
tique théâtrale à partir du mot ὑπόκρισις, voir Aristote, 
Rhétorique, III, 1, 1403b6-1404a39. Voir le commentaire 
de Kindstrand 1982, p. 20-21.

[28] Démosthène, Sur l’ambassade (XIX), 339. Sur la belle 
voix d’Eschine, voir encore Démosthène, Sur la couronne 
(XVIII), 259 ; 285 ; 313 ; Sur l’ambassade (XIX), 126 ; 
199 ; 338.
[29] Voir aussi la critique des leçons de rhétorique dans 
Démosthène, Contre Lacritos (XXXV), 40-43. Sur ce passage, 
voir Ober 1989, p. 170-171.
[30] Voir la bibliographie donnée en introduction.
[31] Too 1995, p. 74-112, en particulier p. 76 sur la 
« naïveté » des commentateurs.
[32] Too 1995, p. 90, à partir d’Aristote, Constitution des 
Athéniens, 28, 3-4. La conclusion de Yun Lee Too rejoint la 
thèse d’Ober & Strauss 1990 sur l’importance pour les 
élites de se rabaisser dans leurs discours auprès de la masse 
du peuple athénien.
[33] Voir Dorjahn 1947 ; Dorjahn 1950 ; Dorjahn 
1952 ; Dorjahn 1955 ; Dorjahn 1957.
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oratoires [34]. S’il est utile de savoir que les orateurs 
pouvaient insérer des remarques non planifiées, ceci 
ne nous dit pas comment les Athéniens percevaient le 
fait d’improviser. Or il s’agit d’une démarche valorisée 
dans les discours concernés. Comme l’explique Josiah 
Ober, « l’orateur athénien qui espère attirer et conserver 
l’attention du public peut avoir passé des heures, voire 
des jours, à composer son discours de manière à ce que 
l’argumentation soit solide, le style engageant et l’élocu-
tion fluide. Mais on attend de lui qu’il perpétue la fiction 
selon laquelle son éloquence découle de son assurance 
et sa passion d’une juste indignation, plutôt que d’une 
quelconque préparation. » [35] J. Ober signale l’aspect 
fictif de ces déclarations [36] : s’exprimer d’une manière 
spontanée est un élément positif dans le dispositif de 
vérité. Alcidamas s’en fait l’écho au début du ive siècle 
dans son traité Sur les sophistes :
« Si en effet les discours dont les paroles sont 

travaillées, qui ressemblent plus à des compositions 
poétiques qu’à des discours, qui ont rejeté la 
spontanéité (τὸ μὲν αὐτόματον) et ce qui est le plus 
proche de la vérité (καὶ πλέον ἀληθείαις ὅμοιον) et 
qui paraissent avoir été façonnés et confectionnés 
au moyen d’une préparation (μετὰ παρασκευῆς) 
remplissent les esprits des auditeurs de méfiance 
(ἀπιστίας) et d’hostilité… » [37]

Le passage est fragmentaire [38], mais l’idée est 
suffisamment claire : le caractère préparé d’un dis-
cours doit être gommé, sous peine de perdre la 

confiance des juges (ἀπιστίας) [39]. Par contraste, 
la mention de l’improvisation est le moyen de donner 
du crédit à un plaidoyer. Elle est d’ailleurs évoquée 
au moyen du terme αὐτόματος, celui « qui agit de lui-
même » (αὐτός) donc « qui vient de lui-même » [40]. 
L’expression précise ἀπὸ τοῦ αὐτομάτου ou ἀπὸ 
ταὐτομάτου, qui se retrouve dans plusieurs passages 
des discours judiciaires pour désigner le hasard [41], 
exprime les événements extérieurs, indépendants de 
la volonté des personnes concernées, que ce soient les 
actes d’un autre individu ou la renommée qui suit son 
propre chemin [42]. De même, la spontanéité permet 
de dissimuler les intermédiaires que sont les orateurs. 
N’ayant pas préparé leur argumentation, ils laissent 
s’exprimer la vérité, qui sort de leur bouche sans qu’ils 
ne puissent rien y faire. Le bon orateur, c’est-à-dire 
celui qui ne cherche pas à tromper les juges, est celui 
qui vient au tribunal sans préparation.
Certes, Alcidamas est conscient qu’il peut s’agir d’une 

simple façade [43] et la technique est suffisamment 
connue pour qu’Isocrate dénonce dans le Panégyrique 
la fausseté des auteurs qui, pour amadouer leur public, 
déclarent dans leurs exordes « que leur préparation 
s’est faite sur le moment (ὡς ἐξ ὑπογυίου γέγονεν 
αὐτοῖς ἡ παρασκευὴ) » [44]. Mais la gêne même que 
présentent les plaignants attaqués pour leur manque 
de spontanéité montre le problème que constitue la 
révélation de leur préparation. Ainsi, dans le discours 
Contre Midias, Démosthène concède :

[34] Voir Dorjahn & Fairchild 1966 pour Lysias ; 
Dorjahn & Fairchild 1967 pour Isocrate ; Dorjahn & 
Fairchild 1970 pour Eschine ; Dorjahn & Fairchild 
1972a pour Isée ; Dorjahn & Fairchild 1972b pour 
Lycurgue, Dinarque, Hypéride et Démade ; Dorjahn & 
Fairchild 1972c pour Andocide ; Dorjahn & Fairchild 
1973 pour Antiphon.

[35] Ober 1989, p. 178 (repris dans Ober & Strauss 
1990, p. 250) : « The Athenian orator who hoped to capture 
and hold the attention of his audience might have spent 
hours or days composing his speech so that the argu-
ment would be tight, the style engaging, and the delivery 
smooth. But he was expected to maintain the fiction that 
his eloquence was born of conviction and the passion of 
righteous indignation, rather than preparation. »

[36] Il rejoint en cela les considérations de Bonner 1970, 
p. 212. De même, Dorjahn puis Dorjahn et Fairchild, dans 
les articles précédemment cités, ont parlé d’improvisa-
tions en partie « simulées ». Voir en particulier Dorjahn 
1950, p. 10-11, Dorjahn 1957, p. 290-293, Dorjahn & 
Fairchild 1967, p. 9 et Dorjahn & Fairchild 1972b, 
p. 62. Canfora 1988, p. 218-220 utilise au contraire les 
déclarations spontanées de Démosthène pour réhabiliter 
le corpus des harangues de Démosthène, perçues par 
certains commentateurs comme des discours politiques 
fictifs et seulement destinés à la lecture.

[37] Alcidamas, Sur les sophistes, 12. Voir aussi § 13, où il 
est mentionné le fait que ceux qui parlent au tribunal évitent 
un exposé trop précis et adoptent un style improvisé.

[38] Certains commentateurs ont proposé d’y ajouter l’idée 
qu’il ne faut donc pas s’en remettre aux sophistes, comme 
Avezzù 1982, p. 13 qui suggère « perchè volerci affidare ad 
essi ? ». Muir 2001, p. 50 propose « they will not be effective ».
[39] Sur la mauvaise réputation de la préparation, voir 
Christ 1998, p. 38-39 ; Cooper 2004, p. 146-151. Sur 
la préparation d’un discours en général, voir en particulier 
Schloemann 2002, qui démontre notamment qu’il était 
impensable pour le public de voir un orateur avoir en main 
un manuscrit, malgré la volonté d’être diverti qui présuppose 
une élaboration antérieure de la déclamation.
[40] Voir Chantraine 1999, p. 143. L’étymologie repose 
sur la famille de μέμονα, qui renvoie entre autres à l’inten-
tion, la volonté.
[41] Démosthène, Philippiques, IV (X), 31 ; Sur l’ambas-
sade (XIX), 37 ; Contre Timocrate (XXIV), 27 ; 121 ; Contre 
Euboulidès (LVII), 9 ; Eschine, Contre Timarque (I), 127. 
Sur la rumeur comme parole se diffusant sans intermédiaire, 
voir Gotteland 1997.
[42] Le mot se retrouve à plusieurs reprises dans les plai-
doyers attiques pour indiquer des témoins accidentels, 
toujours en opposition avec les témoins instrumentaires, 
c’est-à-dire prévus : voir par exemple Isée, La succession 
de Pyrrhos (III), 19-27.
[43] Alcidamas, Sur les sophistes, 33. Voir Lavency 1964, 
p. 128 : « La bonne méthode sera aux yeux d’Alcidamas 
celle qui réservera à la préparation la recherche des idées 
et l’organisation du plan et qui laissera à l’improvisation le 
choix des mots. »
[44] Isocrate, Panégyrique (IV), 13.
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« Peut-être bien dira-t-il quelque chose comme 
ceci : que tout ce que je dis maintenant est médité 
et préparé (ἐσκεμμένα καὶ παρεσκευασμένα). Médité, 
oui ; je ne saurais le nier, Athéniens, et j’ai mis à l’ou-
vrage tout le soin dont j’étais capable. Ne serais-je 
pas un pauvre homme si, après avoir souffert de ces 
brutalités (et en souffrant encore), je ne m’appliquais 
pas à ce que je vais vous dire ? » [45]

Le grand orateur ne peut démentir l’attaque que 
formulera probablement Midias dans son plai-
doyer : il a effectivement réfléchi à l’avance à son 
réquisitoire [46]. L’anticipation de la critique de Midias 
témoigne de l’existence, dans les tribunaux athéniens, 
d’accusations contre la composition préalable d’un 
discours. Cet aveu ne doit pourtant pas conduire à 
considérer la préparation d’une plaidoirie comme une 
pratique établie : la position délicate à laquelle doit 
faire face Démosthène, qui paraît presque s’excuser, 
montre à quel point l’argument de Midias peut avoir du 
crédit auprès des juges. L’orateur en vient à retourner 
totalement la situation, en affirmant que l’auteur de 
son discours se trouve en fait être son adversaire, 
dans la mesure où ses actes sont l’objet de l’exposé 
(§ 192). Le reproche de Midias doit être contredit par 
tous les moyens, même les plus superficiels : tout vaut 
mieux que ne rien en dire.

L’EXCEPTION ISOCRATIQUE ?

Pour autant, Isocrate déclare préférer les discours 
écrits, ce qui a été perçu comme une controverse avec 
Alcidamas [47]. Il répond en effet, dans le Panégyrique, 
à ceux qui condamnent les discours très travaillés : il 
ne faut pas commettre l’erreur de comparer les dis-
cours destinés à la perfection, c’est-à-dire les dis-
cours épidictiques, et les plaidoyers portant sur des 
contrats privés, à savoir les discours judiciaires stricto 

sensu [48]. La nécessité de l’improvisation apparaît 
uniquement comme une disposition des discours judi-
ciaires. Cette opposition entre différentes situations 
d’énonciation est aussi détaillée par Démosthène au 
début du seul traité de cet auteur qui soit conservé, le 
Sur l’amour. Dans le préambule, il expose le sujet et le 
destinataire du discours, Épicratès, avant d’expliquer 
quel est le style employé :
« S’il importe que le style des discours destinés à être 

prononcés (τοῖς […] λεκτικοῖς τῶν λόγων) soit simple 
et rappelle les improvisations (ἐκ τοῦ παραχρῆμά), 
il convient que ceux qui seront transcrits pour durer 
davantage soient formés d’expressions poétiques 
et relevées : la persuasion (πιθανούς) est le propre 
des premiers ; l’apparat (ἐπιδεικτικοὺς), celui des 
seconds. » [49]

Démosthène différencie ici les discours prononcés des 
discours lus, le traité Sur l’amour étant assimilé à la 
seconde catégorie (§ 2). Mais cette distinction formelle, 
déjà évoquée par Platon, Isocrate et Alcidamas [50], 
est relayée par un second contraste, qui associe la 
persuasion aux discours destinés à être prononcés et 
l’apparat aux discours écrits, ce qui revient à opposer 
les discours judiciaires ou délibératifs au genre épidic-
tique. L’improvisation est donc reliée à la conviction 
des juges : ceux-ci sont persuadés par la vérité qui 
doit s’imposer d’elle-même. Le fait de ne pas préparer 
sa plaidoirie s’insère très bien dans le schéma d’oppo-
sition entre les individus qui s’entraînent à déclamer 
leurs discours, placés du côté de la tromperie, et ceux 
qui laissent s’exprimer librement leur parole, placés 
du côté de la vérité. L’exception isocratique ne fait 
que confirmer la règle, puisque l’orateur-philosophe 
se situe dans un autre contexte : ce principe dichoto-
mique est spécifique à l’Héliée et à l’Assemblée, et ne 
s’applique pas dans le cadre des discours d’apparat.

CONCLUSION

Au terme de cet examen des descriptions faites par 
certains grands orateurs de leur propre incapacité ora-
toire, ont été dégagés plusieurs traits caractéristiques 
utilisés par eux pour qualifier leur propre énonciation 
de véridique et celle de leur adversaire de trompeuse. 
D’une part, les individus qui s’expriment à la tribune 
soulignent à plusieurs reprises leur difficulté d’élo-
cution et leur manque de préparation, afin de faire 
accroire aux juges qu’ils n’ont ni le talent ni la volonté 
de les tromper. Ils cherchent d’autre part à présenter 
la partie adverse comme se produisant à la tribune 
après de longs préparatifs pour conduire le public 
où elle le désire, c’est-à-dire loin de la vérité. Ce 

[45] Démosthène, Contre Midias (XXI), 191. Certains 
chercheurs ont suivi Plutarque (Vie de Démosthène, 12, 
3-6, 851c8-d7) en affirmant que Démosthène a publié le 
discours sans le prononcer. Mais Edward Harris a montré, 
après Erbse, que le discours a bien été déclamé au tribunal : 
voir la démonstration et la bibliographie dans Harris 1989.
[46] Selon Plutarque, Pythéas a aussi affirmé que les 
développements de Démosthène « sentaient la mèche 
de la lampe », c’est-à-dire la préparation durant toute 
la nuit (Plutarque, Vie de Démosthène, 8, 4, 849d8-10).
[47] Dorjahn & Fairchild 1967, p. 6, après Dorjahn 
1947, p. 74.
[48] Isocrate, Panégyrique (IV), 11.
[49] Démosthène, Sur l’amour (LXI), 2.
[50] Platon, Phèdre, 275e-276b ; Isocrate, Philippe (V), 
25 ; Alcidamas, Sur les sophistes, 4 ; 10. Voir Lavency 
1964, p. 126-129.
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dispositif se retrouve dans un grand nombre de dis-
cours judiciaires stricto sensu, et la place qu’accorde 
Isocrate à ces thèmes dans ses discours épidictiques 
montre qu’il est propre à la situation d’énonciation 
des tribunaux.
Les exercices décrits par Plutarque visant à amélio-

rer sa voix et à mieux s’exprimer en public ne sont 
jamais évoqués par Démosthène. Bien plus, l’orateur 
dénonce le recours à tout entraînement et en fait 
même un argument pour décrédibiliser son adver-
saire. Comment comprendre alors les affirmations 
de Plutarque ? Il tire probablement ses informations 
d’un auteur moins éloigné de l’époque classique : 
Démétrios de Phalère, homme politique de la toute 
fin du ive siècle [51]. Patrice Brun considère que 
l’idée d’avoir vaincu ses difficultés initiales grâce 
à un travail laborieux correspond tant aux idéaux 
aristotéliciens dont est empreint Démétrios qu’il est 
possible d’en douter [52]. La partialité de la source 
utilisée par l’auteur de Béotie doit donc être prise 
en compte : comme les péripatéticiens, Démétrios 
insiste sur l’attention à porter à la diction et à la 
prononciation dans l’art rhétorique et encourage 
probablement le recours à la méthode dialectique 
de la dispute comme type d’entraînement dans les 
écoles rhétoriques [53].
Mais pourquoi Plutarque prend-il en considération cette 

narration en particulier ? Est-il guidé par les propos de 

Démosthène relatifs à sa propre incapacité à parler ? 
C’est ce qu’affirme Laurent Pernot, qui voit dans le 
rappel du manque de talent naturel et l’exposé du travail 
pour y remédier l’une des critiques de Plutarque à l’en-
contre de Démosthène : le biographe chercherait à 
construire le portrait d’un orateur de second rang, car 
il n’apprécie pas l’homme pour des raisons éthiques 
et politiques [54]. Les entraînements seraient donc 
toujours un moyen de déprécier l’orateur, mais dans 
une logique tout à fait différente de celle qui prévaut 
dans les tribunaux attiques : les efforts retranscrits 
dénoteraient la réserve de Plutarque quant à la gran-
deur de Démosthène, illustrant ainsi la place du talent 
comme critère d’évaluation à l’époque impériale. Par 
conséquent, la distance culturelle entre l’auteur des 
Vies et les personnages de l’Athènes classique doit être 
prise en compte comme un aspect fondamental pour 
appréhender les informations qu’il transmet. 
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LES AMULETTES DE TYPE ÉGYPTIEN EN CONTEXTE FUNÉRAIRE  
EN GRÈCE ET EN ÉGYPTE : ÉTUDE COMPARATIVE [1]

Les amulettes de type égyptien sont largement 
présentes en Grèce comme en Méditerranée aux 
époques géométrique et archaïque. Si une grande 
partie d’entre elles se concentre dans les dépôts d’of-
frandes de quelques sanctuaires, une quantité non 

négligeable provient de sépul-
tures. Cet article s’attache à 
montrer l’intérêt d’une approche 
comparative, confrontant cette 
documentation aux données 
archéologiques égyptiennes 
concernant l’utilisation funé-
raire de ces objets, en particu-
lier auprès des enfants. 

Amulets of Egyptian type are widely distributed in 
Greece, as well as in the rest of the Mediterranean, 
during the geometric and archaic periods. If a massive 
amount of them was concentrated in the offering 
deposits of some sanctu-
aries, a significant quantity 
comes from tombs. The 
paper aims at showing the 
relevance of a comparative 
approach which contrasting 
with Egyptian data concern-
ing the funerary use of these 
objects, in particular associ-
ated with children. 
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INTRODUCTION

L’ensemble des croyances et des rites qui, dans l’An-
tiquité, se rattachent à la petite enfance est de mieux 
en mieux connu grâce à de nombreux travaux récents 
qui ont mis en lumière la richesse et la diversité des 
sources disponibles [2]. Les amulettes comptent parmi 
les objets qui appartiennent à un domaine privé, intime 
et familial, longtemps mal appréhendé. Cependant, 
les sources littéraires et iconographiques associées 
aux derniers apports de l’archéologie permettent de 
mieux saisir comment, dans un contexte de très forte 
mortalité infantile [3], l’amulette traduit l’attention 
portée à l’enfant, à son développement ainsi qu’à son 
statut social [4]. Le développement de l’anthropologie 
funéraire ainsi que le regain d’intérêt porté aux sépul-
tures d’enfants ont aussi considérablement renouvelé 
les connaissances sur ces sujets [5]. Il apparaît que 
le manque de soin et d’attention envers l’enfant mort 
que l’on a souvent prêté aux Anciens doit plutôt être 
imputé aux déficiences des méthodes archéologiques 
longtemps employées. Les différents aspects des rites 
funéraires appliqués aux enfants peuvent, dès lors, être 
mis en relation avec ce que nous savons par ailleurs de 
la position de l’enfant dans le cadre communautaire 
selon son âge, son statut, son origine familiale. 
Les petits objets de type égyptien auxquels nous 

nous intéressons dans le cadre de cet article sont 

définis comme « amulettes » dans la mesure où ils 
étaient manifestement confectionnés de manière à 
pouvoir être portés sur soi, et donc utilisés en contact 
direct avec le corps [6]. Il s’agit le plus souvent de 
sceaux-scarabées et de figures à l’effigie de diffé-
rentes divinités égyptiennes sous leur forme humaine 
ou animale, généralement en « faïence », parfois en 
stéatite. Ils peuvent être de fabrication égyptienne, 
proche-orientale (phénicienne, chypriote...) ou 
égéenne [7]. Cependant, nous laissons ici délibéré-
ment de côté la question de leur lieu de fabrication 
pour nous intéresser à la figure divine représentée, 
et questionner la portée de la référence à la religion 
égyptienne. En Grèce, l’engouement pour ce type 
d’objet s’accroît progressivement à partir du xe siècle 
jusqu’à atteindre un point culminant aux viiie-viie 
siècles ; il s’éteint au cours du vie siècle alors même 
que la présence, notamment commerciale, des Grecs 
en Égypte est en pleine expansion [8]. Le matériel 
qui nous intéresse précède de ce fait l’essentiel de la 
documentation iconographique et littéraire disponible 
au sujet des amulettes antiques et de leur présence 
aux côtés des enfants [9]. Ainsi, pour ne donner qu’un 
exemple, la production des statues des temples boys 
chypriotes, parés de cordons d’amulettes ne com-
mence probablement qu’au ve siècle avant J.-C. [10]. 
Tandis que ces petits objets apotropaïques sont 

[1] Cet article est le fruit d’un travail mené grâce à une 
bourse de recherche octroyée par l’Université de Fribourg 
en 2017. Je tiens à remercier Véronique Dasen pour tout 
ce qu’elle a apporté à cette recherche, ainsi que Chryssa 
Bourbou pour ses précieuses indications en matière d’an-
thropologie funéraire. 
[2] Dasen 2010, 2015a, 2015b et 2018.
[3] On parle, notamment pour l’Antiquité, de sociétés 
pré-jennériennes. 
[4] Un bon exemple est la bulla aurea, amulette d’origine 
étrusque qui distinguait à Rome les garçons de naissance 
libre (Dasen 2003 et 2015a, p. 309-313). 
[5] Voir l’ensemble des travaux réalisés dans le cadre, 
notamment, du programme ANR intitulé L’enfant et la mort 
dans l’Antiquité.
[6] Vercoutter 1945, p. 265 : « ... nous considérons 
comme amulette tout objet petit ou grand qui effective-
ment porté par son possesseur, lui assure une protection 
de nature magique ; pour que la protection de l’amulette 
soit efficace il semble qu’il faille absolument que l’objet soit 
en contact réel avec l’individu. L’amulette joue alors le rôle 
d’un “ réservoir ” de force magique invisible mais réelle, qui 
peut passer dans la personne qui la porte quand le besoin 
s’en fait sentir, c’est à dire quand un ennemi invisible ou 
visible s’attaque à elle ».

[7] Les recherches visant à préciser l’origine de ces objets 
sont en constante progression, mais la question reste tou-
jours largement ouverte pour nombre d’entre eux. Ces 
recherches pâtissent notamment du fait qu’en dehors de 
la factory de Naucratis (en activité au début du vie siècle), 
aucun atelier de faïence n’a pu être clairement localisé, que 
ce soit en Égypte, au Levant, à Chypre ou en Grèce. Les 
différentes études publiées par G. Hölbl depuis les années 
1970 fournissent, au cas par cas, les précisions typologiques 
les plus détaillées pour nombre de ces objets. Pour une 
vue d’ensemble voir Hölbl 2015. En ce qui concerne plus 
spécifiquement les scarabées : Gorton 1996. 
[8] La documentation qui concerne les Aegyptiaca est 
désormais bien répertoriée (Skon-Jedele 1994 ; Hölbl 
2015). Concernant la présence des Grecs en Égypte voir 
notamment : Vittmann 2003, p. 30-36, 197-199 ; Villing 
2017, p. 575-581. 
[9] Pour une vue d’ensemble : Dasen 2003, 2015a, 
p. 281-318.
[10] D. Costanzo et C. Dubois relèvent d’ailleurs ce para-
doxe : alors que l’archéologie funéraire ne témoigne plus 
de l’usage des amulettes de type égyptien dans les tombes 
d’enfants après le vie siècle, c’est à partir du ve siècle qu’ap-
paraissent les premiers témoignages iconographiques pré-
sentant des enfants avec ce type d’objet (Costanzo & 
Dubois 2014, p. 164)
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consacrés en nombre dans les sanctuaires de divinités 
courotrophes, probablement pour garantir la survie des 
plus jeunes [11], les sépultures témoignent simulta-
nément de leur présence auprès des enfants morts. 
Les contextes funéraires, mieux datés, offrent ainsi 
des informations plus précises sur les conditions de 
leur utilisation. Nous avons donc dressé une liste des 
tombes concernées (tableaux 2 à 6) de manière à 
pouvoir comparer ces données avec celles dont nous 
disposons dorénavant pour l’Égypte aux mêmes 
époques. Les pratiques funéraires qui concernent les 
enfants sont désormais mieux connues. Il est apparu 
que la sous-représentation de ces derniers dans les 
ensembles funéraires de cette période n’est probable-
ment pas tant due à une mauvaise conservation de 
leurs ossements fragiles qu’au fait qu’ils sont souvent 
inhumés à l’écart, parfois en contexte domestique 
où ils ont pu ne pas être identifiés par les archéolo-
gues [12]. D’autre part, ces aspects concernent surtout 
les enfants en très bas âge, tandis que notre corpus 
permet de mettre en évidence la présence d’amulettes 
auprès d’enfants généralement plus âgés (entre un et 
dix ans). Enfin, la pratique répandue de l’inhumation 
en jarre (ou enchytrisme) a aussi facilité l’identification 
des enfants dans le cadre de fouilles anciennes où n’ont 
pas été appliquées les méthodes de l’anthropologie 
funéraire (à Rhodes notamment) [13]. 
Ainsi, sur la base des données disponibles, la compa-

raison des usages funéraires de ces objets en Grèce et 
en Égypte pourrait apporter des éléments de réponse 
à la problématique plus large du rôle joué par les 
Aegyptiaca dans la société grecque préclassique : 
quelle est la valeur particulière conférée à l’amulette 
dans ce type de contexte ? Quelle est la fonction de la 
référence égyptienne dans les croyances et pratiques 
funéraires des Grecs ? Nous tâcherons de mettre en 
lumière les apports de cette approche, et ce pour une 

période de près de cinq siècles, qui se situe à la fois 
avant et après les premières installations pérennes 
de communautés grecques en Égypte au cours de la 
seconde moitié du viie siècle. 

LES AMULETTES ÉGYPTIENNES 
OU ÉGYPTISANTES EN CONTEXTE 
FUNÉRAIRE DANS L’ESPACE ÉGÉEN

LES DONNÉES 

Nous avons recensé soixante et onze sépultures 
contenant des amulettes de type égyptien dans 
tout l’espace égéen pour les époques proto-géomé-
trique, géométrique et archaïque. Les tableaux 2 à 
6 présentent l’ensemble des données répertoriées. 
Beaucoup de tombes ont été mises au jour lors 
de fouilles anciennes, dont les rapports sont très 
lacunaires. Cependant, des nécropoles importantes 
comme celles du cimetière nord de Cnossos ou de 
Lefkandi ont fait l’objet de publications relativement 
récentes, et sont ainsi très bien documentées [14]. 
Les plus anciennes sépultures recensées se trouvent 

en grande partie à Lefkandi. La tombe T22, datée du 
sub-protogéométrique I (premier quart du ixe siècle) 
dans laquelle avait été disposé un collier composé de 53 
amulettes de Sekhmet et une amulette d’Isis, contenait 
également un matériel particulièrement riche avec de 
nombreux bijoux en or et des fibules en bronze [15]. La 
disposition du matériel laisse supposer qu’il s’agissait 
d’une sépulture d’enfant [16]. À Lefkandi, les amu-
lettes de Sekhmet et Isis [17], comme celle de Ptah-
Patèque [18], bien connues en Égée dans les siècles 
qui suivent, sont accompagnées de quelques variations 
plus rares (bagues à l’effigie d’Amon [19], amulette 
cuboïde...). En dehors de Lefkandi, la présence de ce 
type d’objet en contexte protogéométrique se fait plus 

[11] Pour l’Héraion d’Argos et l’Héraion de Pérachora : Skon-
Jedele 1994 ; pour l’Artémision d’Éphèse : Hölbl 2008 ; 
pour la grotte d’Eileithyia à Inatos : Kanta & Davaras 2011. 
[12] Lewis 2007, p. 20-37. Sur cette problématique appli-
quée aux contextes qui nous intéressent ici, voir en parti-
culier Pomadère 2010 et Kallintzi & Papaikonomou 
2010. 
[13] À ce sujet, on se réfère généralement à Pline l’Ancien 
qui précise que « l’on n’incinère pas un être humain avant la 
venue de ses dents » (Histoire Naturelle, 7, 72). Cependant, 
pour l’époque qui nous intéresse, la pratique de l’enchytrisme 
est aussi fréquemment appliquée à des enfants âgés de 
plusieurs années, ainsi qu’à des adultes. 
[14] Lefkandi : Popham, Sackett & Themelis 1980 ; 
Popham, Touloupa & Sackett 1982; Popham, Calligas 
& Sackett 1993; Popham & Lemos 1996 ; Cimetière Nord 
de Cnossos : Coldstream & Catling 1996.
[15] Popham, Sackett & Themelis, 1980, p. 179-180, 
224, planches 178, 218c, 233d-e. 

[16] En l’absence de squelette conservé, la disposition des 
offrandes autour du corps a permis d’évaluer approximati-
vement la taille de ce dernier (Arrington 2016, p. 15). La 
présence d’un biberon (feeder) est un indice supplémentaire 
mais non déterminant, car on connaît des exemples de 
tombes d’adultes contenant ce type d’objet (voir Dubois 
2012, p. 336-338.)
[17] Tombe T 22 : une amulette d’Isis allaitant Horus et 
53 amulettes de Sekhmet (no T22,28 : Popham, Sackett 
& Themelis 1980, p. 179-180, 224, planches 178, 218c, 
233d-e) ; Tombe T 45, un fragment d’amulette de Sekhmet 
(Popham & Lemos 1996, planches 135, 142).
[18] Tombe T 32 : une amulette de Ptah-Patèque (no 

T32,17 : Popham, Sackett & Themelis 1980, p. 188, 
224, planches 186 et 235a).
[19] Nous avons inclus les bagues à notre corpus, considé-
rant que ces dernières répondaient autant que les pendentifs 
à la définition de l’amulette, dans la mesure où elles sont 
porteuses d’une image ou d’un texte à valeur religieuse. 
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sporadique, mais les nécropoles de Vrokastro ainsi 
que celles situées à proximité de Cnossos (Fortetsa 
et Tekke) [20] offrent néanmoins quelques exemples 
(tableau 2). L’amulette de la tombe IX de Fortetsa 
confirme l’importance de Sekhmet, tandis que les 
sceaux-scarabées se manifestent à plusieurs reprises, 
à Cnossos comme à Vrokastro. 
Il n’est pas surprenant de constater que le nombre 

de sépultures contenant ce type d’amulette s’accroît à 
l’époque géométrique (tableau 3). Le dépôt de scara-
bées est plus fréquent, seul ou par petits lots, comme 
à Athènes, Éleusis, Corinthe, Cnossos, Eleutherna, 
Camiros, etc., tandis que la présence d’amulettes à 
l’effigie de divinités égyptiennes dans les tombes de 
cette période se confirme à Athènes [21], Éleusis, 
Cos et Cnossos. À partir de l’époque archaïque, le 
répertoire des amulettes s’élargit avec l’apparition de 
petits pendentifs en faïence de style mixte, dont V. 
Webb a publié une typologie [22]. Alors que les sanc-
tuaires d’Athéna à Lindos, Camiros et Ialysos ont fourni 
des centaines de ces objets, quelques exemplaires 
sont également présents dans les tombes rhodiennes 
d’époque archaïque (tableau 5) [23].

QUELLE AMULETTE POUR QUEL DÉFUNT ? 
QUELQUES OBSERVATIONS 

Pour l’ensemble des trois périodes considérées, on 
remarque sans surprise que les amulettes les plus 
fréquentes dans les tombes sont les scarabées/sca-
raboïdes (trente-sept sépultures, dont huit attri-
buées à des enfants et sept à des femmes). Viennent 
ensuite les amulettes à l’effigie du dieu nain Bès (huit 
sépultures dont trois d’enfants) et de Sekhmet (six 
sépultures dont quatre d’enfants). Les figures de Ptah-
Patèque et Néfertoum, bien que présentes en grand 

nombre dans les dépôts archaïques des sanctuaires, 
n’apparaissent que dans de rares cas, mais toujours 
dans des tombes d’enfants quand l’identité du défunt 
est précisée dans la publication. Les autres figures 
(Isis, Khonsou, Horus enfant, Hat-Mehit, amulettes de 
lion, chat, faucon, etc.) n’apparaissent que dans un 
ou deux cas. Enfin, si le scarabée et les amulettes de 
Bès, de Sekhmet et de Ptah-Patèque sont, quel que 
soit le contexte, parmi les plus populaires en Égée à 
cette période, on remarque que l’œil oudjat, une des 
amulettes les plus utilisées en Égypte comme dans 
l’espace phénico-punique, se fait rare en Grèce : très 
peu présente dans les sanctuaires on ne rencontre 
cette amulette que dans une seule sépulture d’époque 
archaïque, à Camiros [24]. 
Malgré le manque de données anthropologiques, on 

constate, quand celles-ci existent, que les amulettes 
sont présentes très majoritairement dans des tombes 
d’enfants (vingt-deux sépultures) et, plus rarement, 
de femmes (six sépultures, si l’en croit l’identification 
proposée parfois fondée uniquement sur le matériel). 
Seule la tombe d’époque géométrique E19:3 dans le 
secteur de l’Agora à Athènes et contenant un scara-
bée en bleu-égyptien appartient à un homme adulte 
d’après l’étude ostéologique de J. L. Angel [25]. Il 
s’agit à notre connaissance d’une exception [26]. Cette 
constatation fait écho à la situation telle qu’elle appa-
raît dans les colonies grecques d’Italie du Sud, où la 
quasi-totalité des amulettes de type égyptien provient 
de tombes d’enfants ou d’adolescents [27].
Dans la mesure où les données existent, les enfants 

concernés étaient âgés d’un à dix ans, et il s’agit 
rarement de nourrissons ou de périnataux [28]. 
Seule la tombe à pithos 131 du site de Zambico (à 
Ialysos) accompagnée d’une amulette de Sekhmet, 
d’un skyphos géométrique et d’une fibule en bronze 

[20] Pour un catalogue des objets d’importation en Crète 
de 1000 à 600 avant J.-C., voir Jones 2010. 
[21] Noter en particulier la présence exceptionnelle d’une 
amulette de la déesse Hat-Méhit dans une tombe située 
dans le secteur de la porte Halai (Daux 1968, p. 736-737). 
[22] Webb 1978, p. 81-106. Les objets de petite taille 
(moins de cinq ou six centimètres) et disposant d’un 
anneau de suspension peuvent être considérés comme des 
amulettes. 
[23] Cependant, nous avons exclu de cette étude les amu-
lettes en forme de joueur de flûte, de porteurs d’offrande 
ou de femme nue, qui n’appartiennent pas à la tradition 
pharaonique à proprement parler.
[24] Il s’agit des trois exemplaires de la très riche tombe 
à enchytrisme no 178-(118) à Makri Langoni (voir tab. 5)
[25] Brann 1960, p. 406, no 8, planche 89.
[26] En ce qui concerne la tombe A1K1 d’Eleutherna où ont 
été découverts une amulette de Sekhmet ainsi qu’un scara-
bée, l’étude anthropologique d’A. Agelarakis a montré que les 

restes de crémations qui s’y trouvaient réunis étaient, dans 
leur très large majorité, ceux d’hommes adultes. Néanmoins 
la présence d’individus de sexe féminin et d’immatures, bien 
que très faible, n’est pas nulle (Agelarakis 2016).
[27] Costanzo & Dubois 2014, p. 158. 
[28] L’ensemble d’enchytrismes d’Astypalée qui rassemble 
plus de 2750 sépultures de nouveaux-nés, fœtus, ainsi que 
de quelques nourrissons montre que, dans ce cas, les péri-
nataux étaient presque toujours inhumés sans matériel d’ac-
compagnement (Michalaki-Kollia 2010, p. 167-168). À 
Astypalée, l’amulette de Bès (tableau 5) a été découverte 
dans l’enchytrisme d’un des enfants les plus âgés de la 
nécropole (18 mois) : Michalaki-Kollia & Dasen 2013. 
Cependant, une étude de C. Dubois montre que, dans le 
monde grec, l’absence fréquente de mobilier dans les tombes 
des très jeunes enfants n’est ni systématique ni réellement 
spécifique à cette classe d’âge (Dubois 2012). Notons aussi 
qu’une partie du mobilier pouvait être constituée d’objets en 
matériaux périssables (tissus, bois, cuir, etc.), notamment 
des objets prophylactiques comme des bracelets de ficelle 
ou des nœuds (Dasen 2003, p. 279-281). 
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contenait la dépouille d’un nouveau-né [29]. Enfin, 
il est intéressant de noter qu’à partir du viiie et 
jusqu’au vie siècle, les amulettes sont régulièrement 
présentes dans les enchytrismes d’enfants : c’est le cas 
à Athènes, Eleutherna, Vroulia, à Astypalée, au cime-
tière nord de Cnossos, Papatisloures et Makri Langoni 
à Camiros (tableaux 4 et 5).

USAGES FUNÉRAIRES DES AMULETTES 
EN ÉGYPTE SOUS LA TROISIÈME PÉRIODE 
INTERMÉDIAIRE ET LA BASSE ÉPOQUE 

AMBIGUÏTÉS DE LA DOCUMENTATION

La présence des amulettes en contexte funéraire, 
telle qu’elle nous apparaît dans l’espace égéen, n’est 
pas sans rapport avec ce que l’on sait de l’usage des 
mêmes objets en Égypte. Ainsi, parmi un groupe de 
tombes datées du Nouvel Empire dans le cimetière 
de Kom el-Hisn, quatre jarres dans un ensemble 
d’enchytrismes d’enfants contenaient des colliers 
composés de perles en faïence, en or, ou en corna-
line, d’yeux oudjat et d’amulettes de Sekhmet et 
de Ptah-Patèque [30]. Ces sépultures, bien qu’an-
térieures de plusieurs siècles à celles qui nous inté-
ressent ici, rappellent très fortement les enchytrismes 
des époques géométrique et archaïque mentionnés 
ci-dessus. En ce qui concerne le mode d’inhuma-
tion, on remarque qu’en Égypte comme en Grèce, la 
très ancienne pratique de l’inhumation en vase est 
toujours fréquemment adoptée pour les sépultures 
d’enfants [31]. Le choix des figures de Patèque et 
de Sekhmet semble suggérer une claire continuité à 
la fois spatiale et temporelle avec les cas que nous 
avons relevés. Enfin, l’association des amulettes et 
des perles est une autre caractéristique commune 

qu’il est intéressant de noter [32]. Cela nous rappelle 
qu’en Égypte comme en Méditerranée, les amulettes 
se confondent en partie avec les bijoux dont la fonc-
tion apotropaïque est également importante [33].
Cette continuité n’est cependant pas si évidente 

au regard de l’ensemble de la documentation égyp-
tienne. En ce qui concerne l’époque pré-dynastique 
et la période pharaonique, jusqu’à la fin du Nouvel 
Empire, A. Marshall constate que le millier de tombes 
publié ne témoigne que très rarement de l’utilisation 
des amulettes parmi le matériel accompagnant les 
dépouilles des enfants (seule une soixantaine de cas 
répertoriés) [34]. L’auteur ajoute : « La coutume de 
déposer des amulettes auprès des nourrissons, mais 
également des enfants plus âgés, est fort peu cou-
rante avant l’Ancien Empire. Elle semble s’être ensuite 
ancrée dans les us et coutumes mais sans jamais 
devenir véritablement une mode funéraire » [35]. A 
contrario, D. A. Aston conclut, au sujet des ensem-
bles funéraires de la Troisième Période Intermédiaire : 
« With the exception of the royalty, the majority of the 
amulets are buried with, where the sex and the age of 
the deceased is recorded, women and children, par-
ticularly the latter » [36]. On décèle ici les importants 
changements qui se manifestent sous la Troisième 
Période Intermédiaire, en particulier en ce qui concerne 
les sépultures privées, et celles des individus qualifiés 
de « non-élites » qui souvent ne sont accompagnées 
d’aucun autre matériel. 
Le mobilier des tombes de la Troisième Période 

Intermédiaire a été analysé par D. A. Aston, qui a 
publié en 2009 l’étude de plus d’un millier d’ensembles 
funéraires égyptiens datant de cette période [37]. 
Parmi ces derniers, le cimetière de Matmar est l’une des 
sources les plus significatives en ce qui concerne les 
tombes privées [38]. Le rapport publié par G. Brunton 
en 1948 peut être considéré comme particulièrement 

[29] Jacopi 1929, p. 143-144. 
[30] Spieser 2008, p. 515. 
[31] La pratique se généralise en Égypte à l’époque prédy-
nastique (Tristant 2012, p. 27), ainsi qu’en Anatolie et en 
Égée dès le iiie millénaire (Baills-Talbi & Dasen 2008, 
p. 598-599)
[32] Les perles en faïence, en particulier les perles en forme 
de disque, figurent parmi les Aegyptiaca les plus fréquem-
ment disposés dans les tombes d’époque protogéométrique 
à Lefkandi, à Cnossos, à Cos, à Athènes, etc. (voir Skon-
Jedele 1994). Dans certains cas, ces perles apparaissent 
dans des tombes où se trouvent également des amulettes, 
comme à Lefkandi où la tombe T 22 qui a livré le collier 
composé de cinquante-trois amulettes de Sekhmet et une 
amulette d’Isis renfermait également un ensemble d’environ 
deux mille perles disques (Popham, Sackett & Themelis 
1980, p. 179-180, 223, pls. 178, 219a).
[33] Marshall 2015, p. 149 : « Dans l’Antiquité, les bijoux 
revêtent certes une fonction décorative indéniable, mais 

également apotropaïque. Leurs représentations, couleurs, 
matériaux et parfois leur nombre sont chargés de connota-
tions symboliques et de valeurs magiques qui passent pour 
veiller sur la personne les portant. Les pendentifs ne sont 
pas les seuls à jouer un rôle prophylactique : les perles, 
les fils, les nœuds réalisés sur les colliers ou bracelets, ou 
tout simplement les parures faites d’une seule pièce, tous 
ont vocation, à leur manière et peut-être avec des échelles 
de puissance diverses, à protéger leurs détenteurs ». Sur 
la question de la relation entre le bijou et l’amulette en 
Italie aux vii-vie siècles, voir également Costanzo & 
Dubois 2014.
[34] Marshall 2015, p. 152-153. 
[35] Marshall 2015, p. 153. 
[36] Aston 2009, p. 374. 
[37] Aston 2009. 
[38] Presque tout le matériel a été photographié et dessiné 
sauf, malheureusement, les ossements. 
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précis et détaillé pour l’époque [39], il a fait l’objet 
d’une révision critique par R. Humphreys dans le 
cadre d’un mémoire de Master très riche d’enseigne-
ments [40]. Enfin, les études menées sur les tombes 
de la nécropole de la Basse Époque à Saqqara donnent 
un aperçu de ce qu’il en est pour la période qui suit, 
à partir de l’époque saïte [41]. 

ÉVOLUTION DES PRATIQUES FUNÉRAIRES 
ET DIVERSIFICATION DES AMULETTES.

L’étude de D. A. Aston montre que les amulettes sont 
présentes dans environ sept cent tombes parmi le 
millier étudié pour l’ensemble de la Troisième Période 
Intermédiaire, c’est-à-dire dans plus des deux-tiers 
des cas [42]. On dénombre 86 types différents d’amu-
lettes, mais seules quelques-unes apparaissent dans 
plus de vingt-cinq tombes. Les amulettes les plus 
couramment utilisées sont, outre les scarabées, les 
yeux oudjat, les amulettes de Bès, de déesses-lions 
ou de déesses-chattes (principalement Sekhmet), 
de Ptah-Patèque, d’Isis et les amulettes de truies. 
Deux nécropoles du Delta oriental de Tell el-Yahudieh 
et Tell el-Retabeh témoignent du fait que les yeux 
oudjat, les amulettes de Bès, de Ptah-Patèque et de 
Sekhmet (c’est à dire les figures les plus utilisées en 
Méditerranée) sont présents du début à la fin de la 
Troisième Période Intermédiaire [43].
Dans la langue égyptienne, le mot sa (s3) désignant 

l’amulette signifie également « protection ». Il s’agit 
d’une catégorie d’objets qui recouvre partiellement 
celle des parures ainsi que celle des sceaux (comme 
dans le cas du scarabée). À partir de la fin du Nouvel 
Empire, le nombre des amulettes disposées dans les 
tombes augmente fortement et le répertoire s’élargit 
progressivement de telle sorte que, sous la Troisième 
Période Intermédiaire, quasiment toutes les divinités 
sont représentées [44]. Ce développement de l’usage 
des amulettes doit être compris dans le contexte des 
évolutions importantes qui affectent les pratiques 

funéraires sous la Troisième Période Intermédiaire 
en Égypte. Ainsi, à partir de la XXIIe dynastie, des 
éléments typiques de la période ramesside comme les 
oushebti, les papyri funéraires, et mêmes les vases 
canopes tendent à disparaître des tombes [45] et, sous 
la XXVe dynastie, le mobilier s’enrichit d’objets emprun-
tés à la vie quotidienne [46]. Certaines amulettes, 
précédemment réservées aux tombes royales, sont 
désormais présentes dans les tombes privées [47]. On 
peut prendre l’exemple des cimetières de Matmar et 
de Qau-Mostagedda qui comprennent des ensembles 
de tombes n’appartenant ni à la famille royale, ni à des 
officiels, avec un mobilier relativement modeste [48]. 
Beaucoup d’entre elles sont creusées de manière peu 
profonde et ne contiennent que peu ou pas de maté-
riel d’accompagnement, lequel se résume générale-
ment à quelques bijoux, bagues, cauris, scarabées et 
amulettes [49]. 
Dans le cas du cimetière de Matmar, C. Humphreys 

note que les amulettes les plus nombreuses sont, 
là encore, les scarabées suivis des yeux oudjat 
et des amulettes de Sekhmet, Patèque, et Bès 
(tableau 1) [50].

[39] Brunton 1948.
[40] Humphreys 2010. 
[41] Ziegler 2012. 
[42] Aston 2009, p. 375. 
[43] Aston 2009, p. 391. 
[44] Andrews 1994, p. 11-12. 
[45] Grajetzki 2003, p. 101-102. 
[46] Grajetzki 2003, p. 111.
[47] Andrews 1994, p. 11-12.
[48] Selon R. Humphreys, les tombes appartenant à la 
catégorie définie comme non-elite présentent les carac-
téristiques suivantes : « Whilst quantities of grave goods 

vary, the construction of the burials is limited to poor quality 
grave cuts, sporadically re-enforced with a small amount 
of mud brick. No tomb superstructures or subterranean 
constructions are evident. No titles or occupant’s names 
are recorded on any grave goods. One piece of text was 
recovered from a piece of cartonnage, but no spells or texts 
are otherwise evident on the coffins recovered. No gold 
was recovered from the site, silver and bronze were only 
ever present in small quantities, mainly as small rings. » 
(Humphreys 2010, p. 23 note 24).
[49] Grajetzki 2003, p. 107 ; Humphreys 2010, p. 107. 
D. A. Aston présente les mêmes conclusions que W. Grajetzki 
concernant l’ensemble des tombes privées de la Troisième 
Période Intermédiaire (Aston 2009, p. 384, 396-397)
[50] Humphreys 2010, p. 61. 

Tableau 1
Matmar, nombre de tombes concernées par la présence 

des différents types d’amulettes 
(d’après Humphreys 2010).
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L’ENFANT ET LE CHOIX DE L’AMULETTE 
EN GRÈCE ET EN ÉGYPTE

Le choix de l’amulette, bien que comprenant un 
éventail très large d’items représentés, se concentre 
autour de quelques figures, et quelques exemples de 
sépultures nous permettent de penser que celui-ci 
n’est pas irréfléchi. Ainsi, dans le cas de la tombe 
78 SE de Cnossos, les amulettes de Néfertoum et de 
Patèque côtoient tout un ensemble de petits objets 
précieux comme des feuilles d’or, des boucles d’oreille 
en électrum, un pendentif en argent et des perles 
d’ambre : l’amulette semble alors posséder une 
valeur intrinsèque qui ne réside pas dans la nature 
du matériau.
À Matmar, il a été calculé que 9,5% de l’ensemble 

des amulettes accompagnaient des tombes d’hommes 
adultes, 44% des tombes de femmes et 45% des 
tombes d’enfants [51]. Devant ces chiffres, on ne peut 
manquer de remarquer que, tout comme en Grèce, les 
enfants et les femmes sont les premiers destinataires 
de ces objets [52]. Dans les deux cas, les tombes 
masculines n’en sont que rarement pourvues [53]. 
C. Ziegler dresse pour la Basse Époque un constat 
similaire à celui de D. A. Aston pour la période qui 
précède : l’inhumation dans des cercueils plus souvent 
rectangulaires qu’anthropoïdes (voire sans aucun cer-
cueil) et la présence massive d’amulettes, aussi bien 
dans les tombes privées que dans les tombes royales, 
sont les deux aspects qui distinguent les sépultures 
d’enfants de celles des adultes [54]. Autrement dit, 
si en Égypte les amulettes ne sont pas réservées aux 
enfants, elles constituent, avec les bijoux, le matériel 
privilégié pour les accompagner dans la tombe.
Bien qu’il semble que tous les types d’amulettes 

puissent être choisis pour accompagner les femmes ou 
les enfants [55], la documentation égyptienne montre 
que certaines figures sont associées aux enfants de 
manière privilégiée. C. Humphreys remarque qu’à 

Matmar les amulettes de Bès ainsi que les yeux oudjat 
et les amulettes de chat sont très majoritairement 
présents dans les tombes d’enfants. Ainsi, 82% des 
tombes contenant des amulettes de Bès et 80% de 
celles contenant des amulettes de chat sont des tombes 
d’enfants [56], et il en est de même pour une large 
part des amulettes de Sekhmet et de Patèque [57]. Si 
les amulettes de chat et les yeux oudjat se font rares 
en Égée, la présence prépondérante de Bès dans les 
sépultures d’enfants, phénomène également observé à 
Qau-Mostagedda [58], fait écho à ce que nous consta-
tons en Grèce où, parmi les tombes contenant des 
amulettes de Bès, les trois pour lesquelles l’identité du 
défunt est connue sont des tombes d’enfant (à Cos, 
Théra et Astypalée, tableaux 3 et 5) [59]. 
Le choix de Bès pour accompagner le corps d’un 

jeune enfant n’est pas anodin. Le dieu nain grima-
çant, lié à tous les instants liminaux de l’existence, 
était plus particulièrement chargé de veiller sur la 
procréation, repoussant tout ce qui était susceptible 
de la compromettre [60]. Vers la fin de la Troisième 
Période Intermédiaire, l’image des Bès est une des 
figures principales des « talismans d’heureuse mater-
nité », figurines de faïence à l’iconographie atypique 
et produites en nombre dans le Delta oriental [61]. 
Les amulettes de la déesse-lion (Sekhmet) [62] et 
du nain Patèque [63] ont, elles aussi, une fonction 
apotropaïque qui s’exerce prioritairement sur les 
individus les plus vulnérables que sont les enfants. 
On peut constater sur ce point que, malgré le faible 
nombre de tombes concernées, les pratiques obser-
vées en Grèce semblent, comme en Italie du Sud 
correspondre aux usages en cours en Égypte durant 
les mêmes siècles. 
Paradoxalement, ces similitudes sont confortées 

par le fait que le scarabée, à l’inverse des amulettes 
évoquées précédemment, n’est pas aussi spécifique-
ment associé aux enfants [64]. À ce sujet, il est très 
intéressant de remarquer que notre documentation 

[51] Humphreys 2010, p. 59.
[52] Au-delà des Aegyptiaca, le mobilier des sépul-
tures d’enfants présente fréquemment des similitudes 
avec celui déposé dans les tombes de femmes (Dubois 
2012, p. 340). 
[53] Humphreys 2010, p. 59. Il est intéressant de 
remarquer que dans cette nécropole les hommes adultes 
sont au contraire souvent inhumés sans aucun matériel 
d’accompagnement. 
[54] Aston 2009, p. 396 ; Ziegler 2012, p. 77.
[55] Marshall 2015, p. 153. 
[56] Humphreys 2010, p. 70-71. 
[57] Humphreys 2010, p. 72.
[58] Grajetzki 2003, p. 107. 
[59] Il s’agit des tombes d’Astypalée, de Théra (voir 

tableau 5) et de Cos (voir tableau 4). Par ailleurs, à Samos, 
la tombe à sarcophage no44 datée du début du vie siècle 
contenait un aryballe plastique en forme du dieu Bès tenant 
un capridé sur ses genoux (Webb 1978, no 824, p. 122). Sur 
ce type d’objet, voir Lagarce & Leclant 1976 et Webb 
1978, p. 122-123.
[60] Dasen 1993, p. 73 ; Michalaki-Kollia & Dasen, 
2013.
[61] Bulté 1991. 
[62] Sur les représentations de la déesse-lion en Égée, 
voir Apostola 2015.
[63] Dasen 1993, p. 89-91, Dasen 2015c. 
[64] Voir tableaux 2 à 6 : toutes les tombes d’adultes 
contenant des amulettes de type égyptien présentent des 
scarabées.
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grecque semble, contrairement à ce qui a été observé 
en Italie du Sud [65], refléter ici encore la pratique 
égyptienne [66] puisque le scarabée est présent dans 
toutes les tombes identifiées comme appartenant à 
des adultes (six tombes de femmes et une tombe 
d’homme, voir tableaux 2 à 5). La valeur sémantique 
du scarabée, manifestement plus étendue, s’applique 
aux adultes comme aux enfants. On peut rappeler que 
le scarabée est la seule amulette de type égyptien à 
avoir été produite en Égée, peut-être dès la fin du 

viiie siècle avant J.-C. [67]. Cette production d’imi-
tations de scarabées égyptiens avec leurs légendes 
composées de hiéroglyphes approximativement repro-
duites, témoigne indubitablement d’une appropriation 
de l’objet, et de certaines des croyances qui lui sont 

ÉGYPTE ÉGÉE

Nouvel Empire
1200

Minoen / Helladique Récent1150

Troisième Période Intermédiaire 
(XXIe - XXVe dynasties)

1100

Sub-minoen / Sub-mycénien
1050

1000

Proto-géométrique

950

900

850

Géométrique

800

750

700

Orientalisant (Haut-archaïsme)

Epoque saïte 
(XXVIe dynasite)

650

600

Archaïque
550

500

[65] De Salvia 1993. 
[66] Humphreys 2010, p. 71, 77, 82.
[67] Skon-Jedele 1994, p. 1270-1273.



230
Les amulettes de type égyptien en contexte funéraire  

en Grèce et en Égypte : étude comparative

attribuées. On peut suivre ici F. De Salvia pour qui 
l’amulette ne peut être ramenée à la simple notion de 
« pacotille », l’usage qui est fait de ces objets dans les 
tombes et les sanctuaires requiert l’existence d’une 
forme d’interpretatio [68]. 

CONCLUSION  

Nous avons présenté quelques remarques prélimi-
naires et constatations qui nous ont semblé pouvoir 
être faites dans le cadre d’une étude succincte. Il ne 
s’agit que d’une ébauche qui nécessite d’être appro-
fondie, la méthode devant être étendue aux autres 
régions de Méditerranée concernées par le phénomène 
des Aegyptiaca (Levant, Chypre, Italie, Sardaigne, 
Espagne...) de manière à bien mettre en évidence 
les spécificités régionales, mais toujours en relation 
avec les contextes égyptiens [69]. Il faudrait en outre 
corréler ces observations avec une interprétation de 
la distribution géographique de ces objets, dans les 
tombes comme dans les sanctuaires. Dans l’espace 
égéen, il apparaît en effet que les amulettes et autres 
Aegyptiaca se concentrent dans les régions les plus 
impliquées dans les réseaux d’échanges maritimes 
(l’Eubée et la Crète à l’époque protogéométrique, 
Samos, Rhodes, la côte de l’Asie Mineure et la Crète 
aux viiie et viie siècles) [70]. Les sanctuaires qui ont 
accueilli ces objets présentent deux aspects princi-
paux : il s’agit de sanctuaires généralement situés à 
proximité des côtes, parfois liés à des ports importants 
(Pérachora et Samos en sont les meilleurs exemples) 
mais aussi, plus généralement, d’espaces où l’acti-
vité dédicatoire est largement consacrée aux aspects 
courotrophes de la divinité [71]. La relation entre ces 
deux périls majeurs que représentent une traversée 
en haute mer et la mise au monde d’un enfant est 
d’ailleurs documentée par la littérature [72]. Ainsi, 

ces amulettes évoquant des divinités vénérées sur 
l’autre rive de la Méditerranée étaient probablement 
comprises comme des objets capables d’assurer au 
marin une traversée sans naufrage, à la mère un 
accouchement heureux, et à l’enfant la survie face 
à la maladie et à la mort qui le guettent. Ajoutons 
que, dans le monde grec, l’efficience de la référence 
égyptienne semble aussi liée à l’« étrangeté » d’une 
Égypte à la fois attrayante et inquiétante, telle qu’elle 
apparaît dans l’Odyssée [73]. En effet, à partir du 
vie siècle, les Grecs s’étant largement établis dans 
la vallée du Nil et certains d’entre eux s’y trouvant 
désormais chez eux, l’intérêt pour les amulettes 
s’amenuise peu à peu. 
Par ces quelques réflexions, nous souhaitions avant 

tout souligner l’intérêt de ne pas se contenter de 
considérations générales sur l’usage des amulettes en 
Égypte. Ce type d’objets n’échappe pas à l’histoire et 
il témoigne, dans sa production et dans son utilisation, 
des mutations sociales et culturelles qui affectent 
l’Égypte à partir de la fin du Nouvel Empire. Selon 
nous la présence des Aegyptiaca doit être étudiée 
comme une des résonances directes ou indirectes de 
l’histoire égyptienne, qui s’inscrit désormais dans un 
contexte méditerranéen. 

[68] De Salvia 1978. 
[69] En premier lieu il serait intéressant de comparer les 
observations que nous avons pu faire ici avec les données 
disponibles pour les sépultures d’Italie et de Sicile appar-
tenant à un contexte grec. 
[70] Skon-Jedele, 1994. 
[71] Voir note 11. Pour les aspects du culte d’Héra à 
Pérachora voir également Lefevre-Novaro 2000 ; et 
en ce qui concerne l’Héraion de Samos Polignac 1997. 
[72] Euripide, Hippolyte 165-169 ; Libanios, Hymne à 
Artémis, 26-28. À ce sujet voir Ellinger 2009.
[73] Odyssée, IV, 81-85, 120-134, 219-232, 347-586 ; 
XIV, 243-286 ; XVII, 424-444 ; 447-449. 
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ANNEXE : LES DONNÉES [74]

[75]

Tableau 2 : Époque protogéométrique

[74] Nous avons utilisé pour réunir ces données le ca-
talogue Skon-Jedele 1994, dont les informations ont été 
complétées par celles fournies par la base de données en 
ligne EMA (L’Enfant et la Mort dans l’Antiquité : http://
www.mae.u-paris10.fr/ema), la chronique des fouilles en 
ligne de l’École Française d’Athènes, (https://chronique.
efa.gr/?kroute=homepage) et les publications concer-
nant les récentes découvertes à Astypalée. Les données 

des catalogues et bases de données ont été comparées, 
dans la mesure du possible, avec celles fournies par les 
publications. Sont signalées par un astérisque les sépul-
tures ayant fait l’objet d’une étude anthropologique.  
[75] Pour un tableau récapitulatif des critères d’identifi-
cation des défunts de la nécropole de Toumba à Lefkandi, 
voir Arrington 2016, tableau 2. 
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Tableau 3 : Époque géométrique
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Tableau 4 : Époque géométrique/archaïque
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Tableau 5 : Époque archaïque
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Tableau 6 : Contextes imprécis.
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À la fin du ive millénaire [2], après le reflux de la 
grande aventure coloniale urukienne qui avait donné, 
l’espace de quelques siècles, l’illusion de l’uniformité 
culturelle, les particularismes culturels régionaux 
reviennent en force dans l’ensemble du Proche-
Orient, avec en Iran la culture proto-élamite, et en 
Mésopotamie du nord la culture dite de Ninive V. En 
Mésopotamie centrale, le phénomène prend la forme 
de la culture de Jemdet-Nasr, qui voit la réapparition 
de la céramique peinte et que prolonge au IIIe millé-
naire celle dite Scarlet Ware (« céramique écarlate », 
en raison de sa peinture rouge), phylum culturel d’où 
émergera un peu plus tard le pays d’Akkad. Profitant 
d’une position géographique exceptionnelle, entre 
la Mésopotamie du nord et du sud mais aussi entre 
l’Iran et le Moyen-Euphrate qui conduit au Levant, 
certains sites - tout particulièrement ceux établis sur 
la basse Diyala comme Tell Asmar, l’ancienne Ešnunna, 
et Khafajeh, l’ancienne Tutub -, reprennent alors à 
leur compte une partie du réseau d’échange urukien, 
qu’ils jalonnent de caravansérails (Gubba, Razuk, 
Madhur, Suleimeh, Bahize Seghire, Neml) [3], et qui 
connaissent un développement fulgurant.
Nous sommes très mal renseignés sur les étapes 

initiales de cette dynamique. À Khafajeh, le site évolue 

à partir d’un village obeidien, établi au sud du Tell A, 
et devait avoir acquis une certaine importance au IVe 
millénaire, comme le montre l’élévation du Temple 
de Sin à cet endroit [4]. Mais ce n’est qu’à la fin de 
la période Jemdet-Nasr, au niveau 12 de la séquence 
principale, que débute la grande période d’expansion 
qui aboutit à l’urbanisation de l’ensemble du Tell A, soit 
une quarantaine d’hectares. C’est dans ce contexte 
que s’inscrit l’érection du Temple Ovale, qui marque le 
point d’orgue du développement de la ville, suivi de la 
construction de remparts, et qui sanctionne son chan-
gement de statut dans le réseau urbain de l’époque. 
Nous ignorons toutefois tout de son statut politique 
stricto sensu, notamment vis-à-vis d’Ešnunna.
Enfin, l’on sait que la fortune de la cité ne devait pas 

survivre longtemps à la conquête akkadienne. Pour des 
raisons qui nous échappent, la ville est abandonnée 
vers la fin de la période d’Akkad, au profit des tells D 

Figure 1 
Plan du Temple 
Ovale I, état 
d’origine (Delougaz 
1940, pl. III).

[1] Cet article est paru sous une forme condensée dans 
le catalogue de l’exposition « Ana Ziqquratim – Sur la 
piste de Babel » qui a eu lieu à Strasbourg en 2016 
(Vallet 2016).
[2] Toutes les dates s’entendent avant Jésus-Christ.
[3] Émery 2006 ; Forest 2011 (avec références).
[4] Delougaz & Lloyd 1942, p. 6-78.
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puis B-C plus au sud où subsiste, jusque vers la fin 
de la période paléo-babylonienne, un petit établisse-
ment secondaire sans commune mesure avec la ville 
Dynastique Archaïque (ci-après DA).
Le Temple Ovale est l’édifice le plus spectaculaire 

de Khafajeh, et a immédiatement assuré la célébrité 
du site [5] (fig. 1). Il s’agit du Temple de la divinité 
poliade, peut-être le seul temple véritable et en tout 
cas le seul indiscutable. Bien que le bâtiment soit 
anonyme, son appartenance à une série architec-
turale caractéristique ne laisse aucun doute sur sa 
destination. Nous connaissons en effet dans le Sud 
mésopotamien trois autres bâtiments du même type, 
bien identifiés par les inscriptions de leurs dépôts de 
fondation : l’Ibgal d’Inanna à Tell elHiba, l’ancienne 
Lagash, le temple de Ninhursag à Tell el Obeid et le 
temple de Ningirsu à Tello, l’ancienne Girsu [6]. Bien 
que tous différents, ces quatre temples partagent des 
mêmes traits similaires essentiels.
Ce sont d’abord de très vastes constructions, de 

plusieurs milliers de mètres carrés, impliquant un 
investissement considérable en main d’œuvre et en 
matériau que seules les plus hautes autorités étaient 
capables de mobiliser, ce qui montre combien ces 
bâtiments sont liés au pouvoir politique en place (ce 
qu’attestent également les nombreuses inscriptions 
royales que certains ont livrés). Ils sont ensuite 
pourvus d’une enveloppe ovale spécialement conçue 
pour interdire leur insertion dans le tissu urbain. C’est 
là le début d’un procédé classique en urbanisme, qui 
vise à manifester l’appartenance du bâtiment à un 
ordre supérieur, cosmique en l’occurrence (quantité 
de nos églises sont orientées différemment du parcel-
laire environnant exactement dans le même but) [7]. 
Les puissantes enceintes dont ils sont pourvus ont la 
double fonction d’isoler ostensiblement le sanctuaire, 
conformément à la pratique courante qui exclut rigou-
reusement le public de l’espace sacré, et plus encore 
de protéger symboliquement la ville de la puissance 
dévastatrice de la divinité [8]. À Khafajeh, il faut 
ainsi franchir quatre portes pour atteindre non pas 
le sanctuaire, mais simplement la cour du temple. 
L’enceinte délimite une couronne de pièces enserrant 
une grande cour qu’occupe une haute terrasse sou-
tenant le sanctuaire à proprement parler. Le temple 
dominait ainsi tout le paysage urbain, rappelant à 
tous l’évidence des fondements universels de l’ordre 
terrestre, la légitimité surnaturel et donc indiscu-
table de la hiérarchie sociale. À Tello seulement, le 
sanctuaire nous est parvenu, parce qu’il n’était pas 
là sur une terrasse haute, le temple étant installé 
sur une butte qui dominait déjà la ville. C’est un 
petit édifice rectangulaire (60 m²) composé de deux 

pièces indépendantes  : la salle de culte, où sur un 
podium devait se tenir la statue de la divinité, et le 
trésor, le tout entouré par un péristyle. L’exemple de 
Tell el Obeid, où les pièces du décor du sanctuaire 
furent entreposées au pied de la terrasse en vue d’un 
remontage qui n’eut jamais lieu, montre par ailleurs 
que le sanctuaire était l’objet d’un intense investis-
sement décoratif [9].
Dans le cas présent, le Temple est orienté selon un 

axe SE/NO et mesure 100 m de long sur 70 m de large, 
soit une superficie de 8000 m². Pour soutenir l’énorme 
masse de l’édifice, le sous-sol fut préalablement stabi-
lisé. Une fosse de 8 m de profondeur ayant les mêmes 
contours que le bâtiment (plus une rampe d’accès à 
l’est) fut creusée et remplie de 64 000 m3 de sable. 
C’est sur ce sable que reposent les fondations du bâti-
ment, pourvues de puissantes semelles. Entre les murs 
de fondation, le terrain fut comblé par une épaisse 
couche d’argile fortement tassée, le tout formant une 
terrasse plane de 1,4 m d’élévation à l’est, et de 0,7 m 
au nord, en raison de la déclivité du terrain [10]. La 
totalité du complexe a donc été conçue et réalisée en 
un seule fois. L’originalité majeure du plan local réside 
dans l’emploi de deux enceintes, au lieu d’une seule, 
et cela dans le but d’inclure une grande résidence, 
la maison D, dans le périmètre du temple, ce que 
confirme l’évolution du bâtiment (lorsque la maison 
sera supprimée, à l’époque du Temple III, l’enceinte 
externe disparaîtra avec elle). Le plan se divise donc 
en un secteur interne, le temple proprement dit, et un 
secteur externe, composé d’une grande avant-cour de 
450 m² à l’ouest, d’un couloir périphérique de 3 à 8 m 
de large, et de la maison D au nord.
Cette dernière s’étend sur 660 m² et offre un plan 

centré autour d’une cour, tout à fait typique de l’ha-
bitat contemporain avec à l’équerre ses deux grandes 
salles traditionnelles, ici particulièrement spacieuses 
(81,4 m² et 34,7 m²). Il ne fait aucun doute que le 
maître des lieux était un personnage de haut rang, 
gérant au quotidien les affaires du temple.  Peut-être 
même s’agissait-il du grand-prêtre, mais certainement 

[5] Delougaz 1940.
[6] Carter 1985 ; Forest 1999.
[7] Il ne fait pas de doute que la forme ovale, en dehors 
de la question de son insertion dans le parcellaire, véhi-
cule diverses connotations symboliques. Nous n’abor-
dons pas ici cet aspect, qui demande pour être traité 
convenablement un lourd appareil comparatif (architec-
tural, iconographique, glyptique etc…) qui dépasse de 
loin le cadre de cet article.
[8] Cassin 1968 ; Bruschweiler 1987.
[9] Forest 1999.
[10] Delougaz 1940 pour l’ensemble des données 
concernant le Temple Ovale.



242
Le Temple Ovale de Khafajeh : histoire et insertion urbaine

pas du dirigeant de la cité [11]. En outre, les données 
amènent à faire deux observations complémentaires. 
D’une part, bien que la maison D, contemporaine des 
Temples I et II, soit occupée durant plusieurs siècles 
(probablement trois), elle ne contenait aucune tombe, 
ce qui est exceptionnel et contraire à la pratique cou-
rante. Il est clair que ses occupants n’avaient pas la 
liberté d’enterrer leurs morts sur place. D’autre part, 
sa relation avec le temple évolua au cours du temps : 
isolée du temple au niveau II (elle ne communique 
plus avec l’avant-cour et ouvre alors directement sur 
la rue, au nord), elle fut ensuite séparée de celui-ci, 
lors de l’élévation du Temple III [12]. Toutes ces obser-
vations convergent et suggèrent que la jouissance du 
bâtiment était strictement encadrée. En somme, il 
s’agit de ce que l’on appellerait aujourd’hui un loge-
ment de fonction.
Le secteur interne, surélevé de 0,3 m, est délimité 

par un mur nettement plus puissant (3,5 m contre 
1,5 m à l’extérieur). Il se compose lui aussi de trois 

éléments. En périphérie se trouve une couronne d’une 
vingtaine de pièces, essentiellement des magasins 
mais aussi des salles de travail impliquées dans les 
diverses activités cultuelles et économiques du temple. 
Au centre se trouve un vaste espace rectangulaire de 
56 × 38 m, occupé dans sa moitié antérieure par la 
cour du temple, pourvue de nombreux aménagements 
dont la fonction exacte reste inconnue, et à l’est par 
la terrasse haute, décapitée par l’érosion. Celle-ci, 
décorée de redans, mesure 30 × 25 m (soit 750 m²) 
et la longueur de son escalier (7,7 m), dont la pre-
mière marche en pierre était conservée, nous donne 
son élévation originelle, de 4 m. La terrasse dominait 
ainsi de 6 m le paysage urbain, et le sanctuaire qui s’y 
tenait, lui-même sans doute assez élevé, devait être 
de toute part bien visible.
Le Temple Ovale fut intégralement reconstruit deux 

fois. Il y a donc trois édifices superposés, numérotés de 
I à III à partir du plus ancien [13]. Le Temple I (fig. 1), 
attribué à la période Dynastique Archaïque II [14], 

Figure 2
Plan du Temple 
Ovale II (Delougaz 
1940, pl. VII)

[11] Contra Delougaz 1940, p. 56-57, suivi par 
Henrickson 1982, p. 10. On sait en effet que les diri-
geants des cités de l’époque résidaient dans des palais 
sans commune mesure avec la maison D (assez vaste 
mais banale). Des édifices aux murs beaucoup plus 
conséquents (plusieurs mètres de large) ont d’ailleurs été 
repérés sur le site, notamment dans la tranchée D au sud 
et dans le secteur des Akkadian Foundations au nord de 
la ville (Delougaz 1967, p. 22-23).
[12] Soulignons que si le degré d’imbrication entre le 
temple et la résidence de son responsable se relâche pro-
gressivement, pour des raisons que nous nous efforçons 

d’éclaircir infra, cela n’implique nullement de change-
ment de destination fonctionnelle pour cette dernière, 
qui conserve notamment un plan et un contenu mobilier 
similaires tout au long de la séquence (Delougaz 1940).
[13] Sur l’évolution du secteur, voir Vallet 2001. 
Interprétation alternative dans Margueron 2012 et 
2014.
[14] Nous reprenons le label traditionnel « Dynastique 
Archaïque II » par simple commodité de langage, car on 
sait, en particulier depuis les travaux de J. Evans (2007), 
que la période n’a plus de justification et devrait être par-
tagée entre les DA I et III.
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présente trois états d’occupation successifs, c’est-à-
dire deux réfections complètes de ses enduits, de ses 
sols et de ses aménagements intérieurs, mais sans 
reprise du gros œuvre. Son plan resta donc inchangé, 
à l’exception de la réorganisation, lors du troisième 
état, des annexes reculées de la maison D. Le Temple II 
(fig. 2) date du Dynastique Archaïque III. Proche de 
la surface, il est moins bien conservé, en raison à la 
fois de l’érosion et du Temple III qui a partiellement 
détruit, notamment à l’ouest, le bâtiment précédent. 
Les murs du niveau II reprennent les alignements 
antérieurs et le plan est donc globalement le même, 
avec quelques modifications néanmoins. Deux annexes 
supplémentaires furent adjointes à la maison D, qui 
n’ouvre plus, on l’a dit, sur l’avant-cour mais sur la 
rue (sans escalier, le niveau des sols extérieurs ayant 

atteint celui de la terrasse). L’emprise au sol de la ter-
rasse du sanctuaire fut légèrement élargie. Les chan-
gements les plus importants concernent toutefois les 
enceintes. L’enceinte externe est bien plus puissante 
qu’auparavant (3,5 m) et sa face extérieure est ornée 
de pilastres. Le mur interne, un peu plus large lui 
aussi, présente derrière la maison D une reprise ornée 
de pilastres. L’état fragmentaire des vestiges et les 
insuffisances de la fouille n’ont pas permis d’établir 
avec précision la manière dont ces deux éléments 
s’intègrent dans l’histoire du bâtiment, qui fait donc 
toujours l’objet de discussions [15]. Cette question est 
d’importance, dans la mesure où l’évolution du Temple 
Ovale est indissociable de celle de l’habitat voisin, mais 
il n’y a pas lieu d’entrer ici dans une fastidieuse discus-
sion technique et nous nous en tiendrons à l’essentiel. 
Delougaz a parfaitement compris que les deux 

murs à pilastres appartiennent au Temple II et furent 
construits simultanément, mais il n’a pas perçu que 
le Temple II présente véritablement deux phases 
successives bien distinctes, faute sans doute d’une 
vision d’ensemble de la stratigraphie englobant 
l’habitat (publié 37 ans après le temple [16]). Une 
lecture attentive des coupes apporte en effet toutes 
les réponses. Nous savons qu’entre le Temple de Sin 
et le Temple Ovale, le niveau 3 de l’habitat est scellé 
par une couche de cendres, qui témoigne d’une des-
truction par incendie. Elle apparaît sur la coupe 8 du 
Temple [17], où elle se perd entre les deux enceintes. 
La coupe montre qu’à cet endroit, l’enceinte à pilastres 
repose sur la couche de cendres, et que cette der-
nière recouvre non pas l’enceinte du niveau I, mais 
une reconstruction à l’identique de celle-ci. Ainsi, il 
apparaît que l’enceinte à pilastres est nécessairement 
contemporaine du niveau 2 (et suivant) de l’habitat. 
Nous en avons là encore la preuve, puisque deux 
petites pièces de la maison XLVI du niveau 2 (N44-24 
et O44-17) s’appuient contre l’enceinte. Enduites de 
bitume, elles recevaient les eaux de pluie du temple, 
qui s’écoulaient par une gouttière verticale bitumée 
taillée dans la face du mur. Le Temple II présente 
donc deux phases successives, qu’il est désormais 
préférable de numéroter ainsi : une phase ancienne 
appelée IIA (fig. 3), contemporaine du niveau 3 de 
l’habitat, et une phase récente, appelée IIB (fig. 4), 
contemporaine du niveau 2 (et 1) de l’habitat.

� Figure 3 
Restitution du Temple Ovale II (IIA, selon 

nous ; Delougaz 1940, Figure 100)

� Figure 4
Restitution du Temple Ovale II (IIB, selon 

nous ; Delougaz 1940, Figure 102)

[15] Voir par exemple Henrickson 1981, p. 48-49 
et 75, Henrickson 1982, p. 8-10, et Tunca 1984, 
p. 39-40.
[16] Delougaz et al. 1967.
[17] Delougaz 1940, pl. VIII.
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Les tribulations du Temple II ne se limitèrent cepen-
dant pas à l’incendie du niveau 3 et aux remodelages 
des enceintes qui s’ensuivirent, puisque l’édifice fut 
finalement emporté par un autre incendie, provoqué 
celui-là par les occupants de la maison D, événement 
sans doute à l’origine de leur expulsion du périmètre 
du temple. En effet, la porte du Temple III (fig. 5), 
est fondée sur une couche d’incendie, tandis que 
l’ultime état de la maison D a été intensément brûlé. 
Il est clair qu’au moins toute la partie antérieure de 
l’édifice fut incendiée, entraînant sa complète recons-
truction. Toute la difficulté réside dans le fait que 
nous sommes là en surface, et que la connexion stra-
tigraphique entre les vestiges, très fragmentaires, du 
Temple III et l’habitat est perdue. Nous ne pouvons 
donc pas caler avec certitude dans la séquence du 
site, et donc dater, l’incendie du Temple II et l’élé-
vation du Temple III. Bien que les preuves formelles 

� Figure 5 : restitution de Temple Ovale 
III (Delougaz 1940, Figure 103)

� Figure 6 : plan des niveaux 2 et 1 de 
Khafajeh (Delougaz et al. 1967, pl. 14)



245
Le Temple Ovale de Khafajeh : histoire et insertion urbaine

fassent défaut, diverses observations concordent, et 
invitent à rejeter l’idée d’une contemporanéité entre le 
Temple III et l’habitat des niveaux 2 et 1 (fig. 6). En 
fait, il est presque certain que l’incendie du Temple II 
est postérieur au niveau 2, parce que le bâti contempo-
rain proche du temple (comme le bâtiment XIV, voisin 
de la maison D) ou même mitoyen (la maison XLVI et 
le Walled Quarter), ne présente absolument aucune 
trace d’incendie. Postérieur au niveau 2, le Temple III 
serait-il donc contemporain du niveau 1 ? Cela nous 
semble exclu, pour plusieurs raisons. Il faut bien voir 
en effet que la plus grande partie de l’habitat dégagé 
des niveaux 1 et 2 appartient à un ensemble archi-
tectural bien spécifique, le Walled Quarter, associé 
physiquement sinon fonctionnellement au Temple II. 
Tout remodelage du temple, et spécialement de son 
enveloppe, comme c’est le cas du Temple III qui adopte 
une enceinte rectangulaire, ne pouvait pas être sans 
conséquence sur le bâti qui lui est solidaire. Or, dans 
la mesure où le niveau 1 est, partout où l’on peut en 
juger, une reconstruction à l’identique ou presque du 
niveau précédent, il est dès lors probable, pour ne 
pas dire certain, que le Temple II est contemporain 
de l’ensemble de la séquence. 
D’autres observations vont dans le même sens. On 

remarque en effet qu’à quelque distance à l’est du 
temple, tous les murs du niveau 1 s’interrompent 
brutalement le long d’un même alignement NO/SE 
(fig. 6). Quel qu’ait pu être l’ampleur de l’érosion 
et du pillage (dont les trous, reportés sur les plans, 
sont très désordonnés), ceux-ci ne sauraient rendre 
compte d’un phénomène aussi régulier. Nous y voyons 
la trace du chantier de construction du Temple III 
qui fit là place nette, comme au temps du Temple I, 
parce qu’ailleurs, en particulier au nord et à l’ouest 
où passe la voie menant à la porte de la ville, il n’y a 
pas la place d’aménager une aire de travail de cette 
ampleur et surtout parce que le bâti démonté là avait 
peut-être brûlé avec le Temple II. Le Temple III est 
donc vraisemblablement contemporain des niveaux 
d’habitat emportés par l’érosion. Il subsiste un reli-
quat de ces niveaux, quelques tombes éparses, dont 
l’une en particulier (la tombe 149) se situait dans 
le périmètre du Walled Quarter. Cela montre que 
ce dernier ne fut certainement pas reconstruit avec 
le Temple III, mais remplacé par de l’habitat ordi-
naire, pour la simple raison que l’on n’enterrait pas 
dans le Walled Quarter qui, avec treize édifices sur 
deux niveaux successifs, ne compte en effet aucune 
tombe. Au total, les données disponibles indiquent 
que l’incendie du Temple II survint vraisemblablement 
à la fin de l’occupation du niveau 1 de l’habitat. Le 
Temple III, débarrassé de la maison D, fut alors doté 

d’une enceinte unique de plan rectangulaire (mais 
aux angles arrondis), ce qui fut aussi l’occasion d’ac-
centuer l’aspect monumental de la porte du temple. 
Le bâti limitrophe à l’est, peut-être partiellement 
détruit par l’incendie, fut rasé, notamment le Walled 
Quarter, et le terrain fut récupéré pour reloger sans 
doute les occupants de la maison D ainsi que ceux 
de la maison XLVI.
Enfin, la continuité de l’occupation et le calage des 

séquences de l’habitat et du temple permettent de 
reconsidérer la datation de ce dernier, malgré l’ab-
sence de 14C. Le Temple I est contemporain des trois 
niveaux DA II de l’habitat (6, 5 et 4), avec lesquels 
ses trois états d’occupation s’harmonisent particu-
lièrement bien. Quel que soit la durée précise de 
cette plage temporelle « DA II », il est bien évident 
qu’une génération par niveau semble insuffisante pour 
rendre compte de la période, et il faut donc envisager 
deux générations, soit une cinquantaine d’années (au 
maximum) par niveau d’occupation. Si l’on place le 
début du DA II vers 2700 comme on le fait habituel-
lement, le Temple I s’étendrait ainsi de 2700 à 2550 
av. J.C [18]. Le Temple II (A et B), certainement 
contemporain de trois niveaux d’habitat également 
(3, 2 et 1), couvre vraisemblablement une durée à 
peu près équivalente, soit la plus grande partie du 
DA III, de 2550 à 2400 av. J.C. environ. Le Temple III 
est largement flottant dans la séquence, mais il n’y 
a aucune raison de lui attribuer une durée moindre 
qu’aux précédents. Faisant suite au Temple II, il est 
clair qu’il couvre le DA III final et une partie de la 
période d’Akkad. Élevé aux alentours de 2400, il 
reste certainement en fonction jusque vers 2250, 
si ce n’est un peu plus tard. La chose est d’autant 
plus sûre qu’il a livré trois inscriptions de Rimush et 
Naram-Sin (Kh. II 79, Kh. II 94 et Kh. II 104 [19]), 
souverains qui sont certainement intervenus dans le 
temple comme le montrent les nombreuses briques 
plates effondrées retrouvées à l’avant du bâtiment. 
Il a donc perduré jusqu’à Naram-Sin (2254-2218), 
c’est-à-dire probablement jusqu’à la fin de la ville du 
Tell A, que nous placerions volontiers sous le règne 
de ce souverain ou peu après.

[18] Plus vraisemblablement 2600-2450, car l’assem-
blage céramique du Temple I est plus proche du DA 
IIIA que du DA I (voir note 14 supra), ce qui décale-
rait l’ensemble de la séquence du temple jusque vers 
2200, voire un peu plus tard. La question exigerait de 
reprendre l’ensemble du matériel céramique ce qui 
est hors de notre propos, et nous en restons donc à 
la date traditionnelle de 2700 comme point de départ, 
ce qui n’invalide pas notre analyse stratigraphique et 
architecturale.
[19] Delougaz 1940, p. 149-150.
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C’est à Khafajeh que l’implantation d’un temple 
ovale dans son environnement urbain est la mieux 
connue, en périphérie du site comme on le sait, mais 
pas autant, à l’origine, que le plan pourrait le faire 
croire, car le rempart a profondément mordu dans le 
périmètre urbain initial. Ce sont sans aucun doute des 
raisons essentiellement pratiques qui ont présidé au 
choix du site. On sait que le temple était une véritable 
entreprise, dont les activités multiples dépassaient 
de loin le cadre étroit de l’édifice cultuel. Vers celui-ci 
devaient converger quantités de biens de toute nature, 
provenant aussi bien de la ville que des campagnes 
environnantes, d’où l’avantage d’une implantation à 
proximité des portes de la ville. Un autre facteur a 
certainement joué : même s’il était entendu que le 
temple devait briser le tissu urbain, il est bien évident 
qu’une implantation centrale aurait bouleversé de 
façon considérable la ville. En choisissant de l’instal-
ler en périphérie, on a certainement cherché aussi 
à « limiter les dégâts ». À Tello il est vrai, le temple 
se trouve au centre. Mais le site est infiniment plus 
vaste (249 ha) et pourvu d’une véritable ville haute 
remparée, l’Urukù, la « Ville Sainte » [20]. Le temple, 
le palais et de nombreuses autres constructions de 
prestige y étaient donc naturellement rassemblés, mais 
le temple se trouve là aussi à proximité immédiate de 
l’une des portes (au sud) de cette « ville dans la ville ».
Au niveau 6, le Temple Ovale brise le tissu environ-

nant, provoquant sa profonde restructuration. À l’est, 
le seul endroit où l’on puisse apprécier précisément 
l’impact de la construction du temple, tout l’ancien 
bâti fut rasé jusqu’au Temple de Sin, soit sur une 
profondeur de 60 m au-delà de l’enceinte du Temple 

Ovale. La nécessité de faire place nette aux abords 
du temple, et spécifiquement à l’est où se trouvait la 
rampe d’accès à la fosse du chantier, s’explique par les 
impératifs logistiques liés à l’ampleur du chantier de 
construction. Un nouveau parcellaire fut donc établi  : 
on constate que ce sont de grandes parcelles, de l’ordre 
de 300 m² (jusqu’à 345 m² pour la maison XXXIX/XL 
du niveau 4), aux contours quasi géométriques, qui se 
partagent désormais le terrain, et que l’opération s’est 
soldée par l’expulsion d’un certain nombre d’habitants. 
L’aménagement du Temple Ovale s’est accompagné 
de ce que l’on appellerait aujourd’hui une opération 
de réhabilitation, contraignant les familles les plus 
modestes à quitter le quartier. C’est là le plus ancien 
exemple d’un phénomène classique en urbanisme, que 
connaissent en effet toutes les villes du monde, et qui 
se solde invariablement par l’éviction des classes les 
plus populaires des centres-villes.
À partir du niveau 4, on peut se faire une idée d’en-

semble du quartier (fig. 7) et l’on constate que la 
situation au nord du temple est très différente. Alors 
que les habitations sises à l’est comptent parmi les plus 
riches de la Diyala (certaines ayant livré un matériel 
tout à fait comparable, en quantité et en qualité, à 
celui de la maison D), et que toutes contenaient des 
tombes construites qui renfermaient, pour certaines, 
des biens de prestige en abondance [21], le bâti au 
nord du Temple n’a livré qu’un mobilier tout à fait 

Figure 7 
Le quartier du 
Temple Ovale avant 
la construction du 
Walled Quarter 
(plan de l’auteur).

[20] Carroué 1983, p. 100-101, et Selz 1995, p. 56.
[21] Delougaz et al. 1967, p. 58-142.
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ordinaire et des tombes simples, en pleine terre, au 
matériel funéraire non moins ordinaire. Au niveau 3, 
l’agrandissement de la porte entraîne d’ailleurs la dis-
parition des quelques habitations qui se tenaient là. 
C’est que ce secteur est vraisemblablement consacré 
pour l’essentiel aux activités artisanales et commer-
ciales, une sorte de souk, dont la localisation s’explique 
par la proximité de la porte de la ville, selon un cas de 
figure habituel en Orient.
Enfin, le quartier compte encore un autre type d’édi-

fice, les prétendus temples (de Sin, de Nintu, etc.) dis-
persés dans l’habitat. Il n’est pas du tout certain que le 
concept de temple soit adapté à ces édifices, qui n’ont 
jamais livré la moindre preuve matérielle d’une desti-
nation cultuelle (comme un dépôt de fondation ou un 
objet portant une inscription). Sans relancer le débat, 
trois observations doivent être faites concernant ces 
bâtiments. Premièrement, on peut identifier davantage 
d’édifices de ce genre que ne le firent les fouilleurs, 
par exemple le bâtiment XIV près du Temple Ovale, 
qui combine plusieurs halls (longue salle rectangulaire, 
souvent pourvue d’un podium à une extrémité) autour 
d’une cour (comme le Temple d’Abu à Tell Asmar). 
Deuxièmement, ces halls se retrouvent dans certaines 
maisons [22], qui contenaient également des masses 
d’arme (maisons XXII et XLVI), objet symbolique tenu 

pour cultuel. Ce cas est particulièrement intéressant, 
car il montre qu’on ne saurait opposer systématique-
ment les bâtiments publics et l’habitat privé. La société 
est plus complexe, et les deux sphères peuvent à l’oc-
casion se combiner. Troisièmement, ces bâtiments à 
halls sont manifestement regroupés dans ce quartier, 
alors qu’à Abu Salabikh par exemple, malgré le déca-
page extensif du Main Mound, aucun de ces édifices n’a 
été retrouvé [23]. Ils sont peut-être là aussi regroupés, 
sur le South Mound, autour du palais et peut-être du 
temple.
Dans tous les cas avec le niveau 6, le quartier devient 

véritablement le centre-ville, pas seulement en raison 
de la présence du Temple Ovale, mais parce qu’il remplit 
désormais d’éminentes fonctions politiques, religieuses, 
économiques et résidentielles. Ce centre fonctionnel se 
trouve cependant en périphérie de la cité.
Le niveau 2 voit divers événements qui vont à 

nouveau bouleverser l’organisation du quartier 
(fig. 8). À l’ouest, la porte de la ville a déjà été agran-
die (depuis le niveau 3) vers l’intérieur, entraînant 
l’élimination des constructions adjacentes. À l’est, 
un incendie détruit le bâti entre le Temple de Sin et 
le Temple Ovale. Celui-ci est pourvu d’une enceinte 

Figure 8 
Le quartier du Temple Ovale à la fin de la période 

Dynastique Archaïque (plan de l’auteur).

[22] Le sujet est discuté dans Forest 1996, Vallet 
2001 et Ławecka 2011.
[23] Vallet 1999.
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renforcée et le Temple de Sin d’un hall supplémentaire, 
mais la plus grande partie du terrain est alors occupée 
par un complexe très particulier, encore unique dans 
notre documentation : le Walled Quarter. À cette 
occasion, le Temple de Nintu et le Small Temple sont 
volontairement rasés et il est intéressant de constater 
que cela prit du temps, peut-être plusieurs années, 
pour décider de ce que l’on ferait du terrain dispo-
nible, car avant sa destruction finale, le Small Temple 
fut une dernière fois reconstruit, après l’incendie. 
Le projet immobilier du Walled Quarter n’était donc 
peut-être pas totalement consensuel et l’on devine 
qu’il dut y avoir d’âpres négociations entre les déci-
sionnaires et les habitants concernés. Quoi qu’il en 
soit, le Walled Quarter est un ensemble architectural 
planifié de 2300 m², entouré d’une enceinte. Parce 
qu’il semble évident que sa construction a été décidée 
par les plus hautes autorités de la ville et en raison 
de son association apparente avec le Temple Ovale, le 
Walled Quarter est généralement interprété comme le 
quartier résidentiel d’une élite, celle des fonctionnaires 
du temple. Cependant, plusieurs observations peuvent 
être objectées à cette interprétation. D’abord, on peut 
se demander pourquoi on aurait attendu si longtemps 
pour loger ces gens, alors que la maison D a elle été 
construite avec le Temple. Deuxièmement, on sait que 
les prêtres et fonctionnaires des temples, d’époques 
postérieures il est vrai, n’étaient nullement cloîtrés de 
la sorte mais résidaient en ville, dans un habitat par-
faitement banal (comme à Ur [24]). Troisièmement, le 
Temple Ovale et le Walled Quarter se tournent le dos : 

l’entrée du Temple est à l’ouest, en face de la porte de 
la ville, celles du Walled Quarter sont au sud et peut-
être à l’est. De plus, il n’y a pas de communication 
entre les deux. Quatrièmement, et plus important, le 
Walled Quarter rassemble treize habitations de statut 
social très bas : onze de plan tripartite, deux avec une 
petite cour, la plupart de moins de 100 m²  [25]. Enfin, 
il ne faut pas perdre de vue que sa construction a été 
accidentelle, si l’on peut dire, puisque consécutive à 
un incendie, de sorte qu’il n’y a probablement pas de 
relation fonctionnelle directe entre le Temple Ovale 
et le Walled Quarter, qui regroupait une population à 
très faible statut dans un but bien spécifique. Toute 
la question serait de déterminer l’activité particulière 
de ses occupants.
Quoi qu’il en soit, le Walled Quarter constitue un 

exemple frappant de ségrégation sociale. Il faut 
néanmoins remarquer que, paradoxalement, la cité 
mésopotamienne tolère particulièrement bien la pro-
miscuité sociale, les reclus du Walled Quarter avoisi-
nants, à l’ombre du Temple Ovale, des résidences de 
l’élite (comme les maisons XLVI et D) ou d’importants 
édifices publics comme le Temple de Sin. Un exemple 
à méditer pour nos aménageurs urbains. 
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